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E LOACHETEUR HfSITANT

Si des marins
Les contes et refrains,
Tempetes, aventures,
Par chaleurs ou par froidures,
GoZlettes, "les, et marins abandonnZs,
Corsaires et trZsors cachZs
Si tout ancien roman, redit
Dans le style dOautrefois,
Peut plaire encore
Aux jeunes gens instruits de nos jours,
Comme il me plaisait jadis,
Eh bien, soit fcoutez. Sinon,
Si la jeunesse studieuse
Oublie ses gozts dOautrefois
Kingston, Ballantyne le brave,
Cooper des flots et des bois,
Ainsi soit-il ! Et sOil le faut
Mes pirates et moi bient™t
Nous partagerons leur tombeau.
R. L. STEVENSON.
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Partie 1
LE VIEUX FLIBUSTIER



chepie |
Chapitre

Le vieux loup de mer de IOAmiral Benbow

COessur les instances de M. le chevalier Trelawney, du docteur Livesey
et de tous cesmessieurs en gZnZral, que je me suis dZcidZ”~ mettre par
Zcrit tout ce que je sais concernant |O”leau trZsor, depuis A jusqu0”Z,
sansrien excepter que la position de IO”legt cela uniqguement parce quOil
sOytrouve toujours une partie du trZsor. Jeprends donc la plume en cet
an de gr%.cel7E, et commence mon rZcit ~ IOZpoqueds mon pere tenait
|Gaubergade IG\miral Benbowen cejour o+ le vieux marin, au visage ba-
sanZ et balafrZ dOun coup de sabre, vint prendre g"te sous notre toit.

Jeme le rappelle, comme si cOZtaitlOhier.ll arriva dOunpas lourd " la
porte de IQaubergesuivi de sa cantine charriZe sur une brouette. COZtait
un grand gaillard solide, aux cheveux tres bruns tordus en une queue
poisseusequi retombait sur le collet dOunhabit bleu malpropre ; il avait
les mains couturZes de cicatrices, les ongles noirs et dZchiquetZs,et la ba-
lafre du coup de sabre,dOunblanc sale et livide, sOZtalaien travers de sa
joue. Tout en sifflotant, il parcourut la crique du regard, puis de savieille
voix stridente et chevrotante quOavaient rythmZe et cassZe les
maniuvres du cabestan,il entonna cette antique rengaine de matelot
quOil devait nous chanter si souvent par la suite:

Nous Ztions quinze sur le coffre du mortE
Yo-ho-hd et une bouteille de rhutn

Apres quoi, de son b%.tonune sorte dDanspectil heurta contre la porte
et, ” mon pere qui sOempressaitcommanda brutalement un verre de
rhum. Aussit™tservi, il le but posZment et le dZgusta en connaisseur,
sans cesser dOexaminer tour " tour les falaises et notre enseigne.

PVoil® une crigue commode, dit-il ~ la fin, et un cabaretagrZablement
situZ. Beaucoup de clientele, camarade?

Mon pere lui rZpondit nZgativement : tres peu de clientsle ; si peu que
cOen Ztait dZsolant.

D Eh bien ! alors, reprit-il, je nOaiplus qud~jeter [OancreE HZ ! IGami,
cria-t-il ~ IOhommequi poussait la brouette, accostezici et aidez = monter



mon coffreE Jeresterai ici quelque temps, continua-t-il. Je ne suis pas
difficile : du rhum et desiufs au lard, il ne mOerfaut pas plus, et cette
pointe I"-haut pour regarder passerles bateaux. Comment vous pourriez

mOappeler? Vous pourriez mOappelercapitaineE Ah ! je vois ce qui vous

inquieteE  Tenez! (Et il jeta sur le comptoir trois ou quatre pisces dOor.)
Vous me direz quand jOauraitout dZpensZ fit-il, IQairhautain comme un

capitaine de vaisseau.

Et ~ la vZritZ, en dZpit de sespistres effets et de son rude langage, il
nOavaitpas du tout I0airdOunhomme qui a naviguZ ~ [Oavant on 10ezt
pris plut™t pour un second ou pour un capitaine qui ne souffre pas la
dZsobZissanceLOhomme™ la brouette nous raconta que la malle-poste
|OavaitdZposZla veille au Royal George, et quOilsOZtaitnformZ des au-
berges quOontrouvait le long de la c™teOn lui avait dit du bien de la
n™tre je suppose, et pour son isolement il IOavaitchoisie comme g’te. Et
ce fut I" tout ce que nous appr’'mes de notre h™te.

|l Ztait ordinairement tres taciturne. Tout le jour il r'Mdaitalentour de la
baie, ou sur les falaises, muni dOundunette dOapprocheen cuivre ; toute
la soirZe il restait dans un coin de la salle, aupres du feu, ~ boire des
grogs au rhum tres forts. La plupart du temps, il ne rZpondait pas quand
on sOadressait lui, mais vous regardait brusquement dOunair fZroce, en
soufflant par le nez telle une corne dOalarme ainsi, tout comme ceux qui
frZquentaient notre maison, nous appr’mes vite ~ le laisser tranquille.
Chaque jour, quand il rentrait de sa promenade, il sOinformaitsQilZtait
passZdes gens de mer quelconques sur la route. Au dZbut, nous crzmes
quOilnous posait cette question parce que la sociZtZde ses pareils lui
manquait ; mais " la longue, nous nous aperezmes quQilprZfZrait les Zvi-
ter. Quand un marin sOarretait™ I@\miral Benbowb comme faisaient par-
fois ceux qui gagnaient Bristol par la route de la c™teDil I0examinait”
travers le rideau de la porte avant de pZnZtrer dans la salle et, tant que le
marin Ztait I, il ne manquait jamais de rester muet comme une carpe.
Mais pour moi il nOyavait pas de mystere dans cette conduite, car je par-
ticipais en quelque sorte ~ ses craintes. Un jour, me prenant ~ part, il
mOavaitpromis une piece de dix sous”~ chaque premier de mois, si je
voulais Cveiller au grain E et le prZvenir des IOinstantos para’trait Cun
homme de mer ~ une jambe E.Le plus souvent, lorsque venait le premier
du mois et que je rZclamais mon salaire au capitaine, il se contentait de
souffler par le nez et de me foudroyer du regard ; mais la semaine nOZtait
pas ZcoulZequOilseravisait et me remettait ponctuellement mes dix sous,
en me rZitZrant [Oordre de veiller ~ gOhomme de mer ~ une jambeE.



Si ce personnage hantait mes songes, il estinutile de le dire. Par les
nuits de tempete oe le vent secouaitla maison par les quatre coins tandis
gue le ressac mugissait dans la crigue et contre les falaises, Il
mOapparaissaitsous mille formes diverses et avec mille physionomies
diaboliques. Tant™tla jambe lui manquait depuis le genou, tant™tdes la
hanche; dOautresfois cOZtaitun monstre qui nOavaitjamais possZdZ
quOuneseule jambe, situZe au milieu de son corps. Le pire de mes cau-
chemars Ztait de le voir sOZlancepar bonds et me poursuivre ~ travers
champs. Et, somme toute, ces abominables imaginations me faisaient
payer bien cher mes dix sous mensuels.

Mais, en dZpit de la terreur que mQinspirait IOhommede mer ~ une
jambe, jOavaisbeaucoup moins peur du capitaine en personne que tous
les autres qui le connaissaient. E certains soirs, il buvait du grog beau-
coup plus quOilnOemouvait supporter ; et cesjours-I" il sOattardaitpar-
fois © chanter sessinistres et farouches vieilles complaintes de matelot,
sans souci de personne. Mais, dOautresfois, il commandait une tournZe
gZnZrale, et obligeait IQassistancentimidZe " ousr des rZcits ou " re-
prendre en chiur sesrefrains. Souvent jOaentendu la maison retentir du
CYo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !E, alors que tous ses voisins
|IOaccompagnaient qui mieux mieux pour Zviter sesobservations. Car
cOZtaitdurant ces acces, IOhommele plus tyrannique du monde : il cla-
guait de la main sur la table pour exiger le silence, il se mettait en fureur
" causedOunequestion, ou voire meme si IOomOerposait point, car il ju-
geait par I’ que IOonne suivait pas son rZcit. Et il nOadmettaitpoint que
personne quitt%et IOaubergeavant que lui-meme, ivre mort, sefzt tra’nZ
jusquO” son lit.

Ce qui effrayait surtout le monde, cOZtaientses histoires. Histoires
Zpouvantables, o il nOZtaitquestion que dOhommespendus ou jetZs”
|IOeaude tempstes en mer, et des "les de la Tortue, et dOaffreuxexploits
aux pays de IOAmZriqueespagnole. De son propre aveu, il devait avoir
vZcu parmi les pires sacripants auxquels Dieu perm”t jamais de naviguer.
Et le langage quOilemployait dans sesrZcits scandalisait nos braves pay-
sanspresque " 10Zgatles forfaits quOilnarrait. Mon pere ne cessaitde dire
quQilcauserait la ruine de IQOaubergecar les gens refuseraient bient™tde
venir sOyfaire tyranniser et humilier, pour aller ensuite trembler dans
leurs lits ; mais je croirais plus volontiers que son sZjour nous Ztait profi-
table. Sur le moment, les gens avaient peur, mais ~ la rZflexion ils ne sOen
plaignaient pas, car cOZtaitine fameuse distraction dans la morne routine
villageoise. Il y eut meme une coterie de jeunes gens qui affecterent de
|Gadmirer, IOappelantCun vrai loup de mer E, Cun authentique vieux



flambart E,et autres noms semblables, ajoutant que cOZtaienkes hommes
de cette trempe qui font IDAngleterre redoutable sur mer.

Dans un sens,” la vZritZ, il nous acheminait vers la ruine, caril ne sOen
allait toujours pas: des semaines sOZcoulsrent, puis des mois, et
|OacompteZtait depuis longtemps ZpuisZ, sans que mon pere trouv%otja-
mais le courage de lui rZclamer le complZment. LorsquQily faisait la
moindre allusion, le capitaine soufflait par le nez, avecun bruit tel quOon
ezt dit un rugissement, et foudroyalt du regard mon pauvre pere, qui
sOempressaitle quitter la salle. JelOaivu setordre les mains apres 1Oune
de cesrebuffades, et je ne doute pas que le souci et [Oeffroioe il vivait h%o-
terent de beaucoup sa fin malheureuse et anticipZe.

De tout le temps quOillogea chez nous, ~ part quelques paires de bas
quOilachetadOuncolporteur, le capitaine ne renouvela en rien satoilette.
LOundes coins de son tricorne sOZtantassZ,il le laissa pendre depuis
lors, bien que celui fzt dOunegrande gene par temps venteux. Jerevois
|Oaspectde son habit, quOil rafistolait lui-meme dans sa chambre de
|OZtagest qui, des avant la fin, nOZtaiplus que pisces. Jamaisil nOZcrivit
ni ne reeut une lettre, et il ne parlait jamais ~ personne quOauxgens du
voisinage, et celameme presque uniquement lorsquOilZtait ivre de rhum.
Son grand coffre de marin, nul dOentre nous ne IQavait jamais vu ouvert.

On ne lui rZsista quOuneseule fois, et ce fut dans les derniers temps,
alors que mon pauvre pere Ztait dZj~ gravement atteint de la phtisie qui
devait IOemporter.Le docteur Livesey, venu vers la fin de IQapres-midi
pour visiter son patient, accepta que ma mere lui serv’t un morceau ~
manger, puis, en attendant que son cheval f2t ramenZ du hameau b car
nous nOavionspas dOZcurieau vieux Benbowbil sOeralla fumer une pipe
dans la salle. JelOysuivis, et je me rappelle encore le contraste frappant
que faisait le docteur, bien mis et allegre, "~ la perruque poudrZe " blanc,
aux yeux noirs et vifs, au maintien distinguZ, avec les paysans rustauds,
et surtout avec notre sale et bleme Zpouvantail de pirate, avachi dans
IOivresseet les coudes sur la table. Soudain, il se mit Dje parle du capi-
taine B " entonner son sempiternel refrain :

Nous Ztions quinze sur le coffre du mortE
Yo-ho-hd et une bouteille de rhumn

La boisson et le diable ont expZdiZ les autres,
Yo-ho-hd et une bouteille de rhuin

Au dZbut, jOavaisru que Cle coffre du mort E Ztait sa grande cantine
de I"-haut dans la chambre de devant, et cette imagination sOZtaiamal-
gamZedans mes cauchemarsavec celle de IOhommede mer ~ une jambe.
Mais " cette Zpoque nous avions depuis longtemps cessZde faire aucune



attention au refrain ; il nOZtainouveau, ce soir-I, que pour le seul doc-
teur Livesey, et je mOapereusquQilproduisait sur lui un effet rien moins
quOagrZablecar le docteur leva un instant les yeux avec une vZritable ir-

ritation avant de continuer ~ entretenir le vieux Taylor, le jardinier, dOun
nouveau traitement pour ses rhumatismes. Cependant, le capitaine
sOexcitaipeu ~ peu ™ sapropre musique, etil finit par claquer de la main

sur satable, dDunemanisre que nous connaissions tous et qui exigeait le
silence. Aussit™t,chacun se tut, sauf le docteur Livesey qui poursuivit

comme devant, dOunevoix claire et courtoise, en tirant une forte bouffZe
de sa pipe tous les deux ou trois mots. Le capitaine le dZvisageaun ins-
tant avec courroux, fit claquer de nouveau samain, puis le toisa dOunair
farouche, et enfin lanea avec un vil et grossier juron :

b Silence, I"-bas dans IOentreporit

b Est-ce " moi que ce discours sOadresse, monsieRifit le docteur.

Et quand le butor lui eut dZclarZ,avec un nouveau juron, quOilen Ztait
ainsi :

bJenbaiuOunechose™ vous dire, monsieur, rZpliqua le docteur, cOest
que si vous continuez "~ boire du rhum de la sorte, le monde seravite dZ-
barrassZ dOun tres ignoble gredin

La fureur du vieux dr™lefut terrible. Il se dressa dOunbond, tira un
coutelas de marin quQil ouvrit, et le balaneant sur la main ouverte,
sOappreta " clouer au mur le docteur.

Celui-ci ne broncha point. 1l continua de Iui parler comme
prZcZdemment, par-dessus IOZpaulegt du meme ton, un peu plus ZlevZ
peut-stre, pour que toute la salle entend’t, mais parfaitement calme et
posZ:

P Si vous ne remettez ~ I1Qinstantce couteau dans votre poche, je vous
jure sur mon honneur que vous serez pendu aux prochaines assises.

lls semesurerent du regard ; mais le capitaine cZdabient™tremisa son
arme, et se rassit, en grondant comme un chien battu.

b Et maintenant, monsieur, continua le docteur, sachant dZsormais
quOily a un tel personnage dans ma circonscription, vous pouvez comp-
ter que jOauraiQlil sur vous nuit et jour. Jene suis pas seulement mZde-
cin, je suis aussi magistrat ; et sOilmOarrivela moindre plainte contre
vous, fzt-ce pour un esclandre comme celui de ce soir, je prendrai les
mesures efficacespour vous faire arreter et expulser du pays. Vous voil
prZvenu.

Peu apres on amenait ~ la porte le cheval du docteur Livesey, et celui-
ci sOeralla; mais le capitaine se tint tranquille pour cette soirZe-I" et
nombre de suivantes.
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Chapitre

Oe¢ Chien-Noir fait une breve apparition

Ce fut peu de temps apres cette algarade que commenea la sZrie des
mystZrieux ZvZnementsqui devaient nous dZlivrer enfin du capitaine,

mais non, comme on le verra, des suites de sa prZsence.Cet hiver-I" fut

tres froid et marquZ par des gelZesfortes et prolongZes ainsi que par de

rudes tempstes ; et, des son dZbut, nous compr’mes que mon pauvre

pere avait peu de chancesde voir le printemps. Il baissait chaque jour, et
comme nous avions, ma mere et moi, tout le travail de IOaubergesur les
bras, nous Ztions trop occupZspour accorder grande attention ~ notre %o-
cheux pensionnaire.

COZtaipar un jour de janvier, de bon matin. Il faisait un froid glacial.
Le givre blanchissait toute la crique, le flot clapotait doucement sur les
galets, le soleil encorebasilluminait ~ peine la crete des collines et luisait
au loin sur la mer. Le capitaine, levZ plus t™tque de coutume, Ztait parti
sur la greve, son coutelas ballant sous les larges basquesde son vieil ha-
bit bleu, salunette de cuivre sousle bras, son tricorne rejetZsur la nuque.
Jevois encore son haleine flotter derriere lui comme une fumZe, tandis
quOilsOZloignaif grands pas. Le dernier son que je pereus de lui, comme
il disparaissait derriere le gros rocher, fut un violent reniflement de co-
lere, ~ faire croire quOil pensait toujours au docteur Livesey.

Or, ma mere Ztait montZe aupress de mon pere, et, en attendant le re-
tour du capltalne je dressaisla table pour son dZJeuner lorsque la porte
de la salle sOouvrit,et un homme entra, que je nOavaigamais vu. Sonteint
avait une p%oleurde cire ; il lui manquait deux doigts de la main gauche
et, bien quOilfzt armZ dOuncoutelas, il semblait peu combatif. Jene ces-
sais de guetter les hommes de mer, © une jambe ou ~ deux, mais je me
souviens que celui-I© mOembarrassal nOavairien dOunmatelot, et nZan-
moins il sOexhalait de son aspect comme un relent maritime.

Jelui demandai ce quOily avait pour son service, et il me commanda
un rhum. JemOappretais™ sortir de la salle pour |Oallerchercher, lorsque
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mon client sOassisur une table et me fit signe dOapprocher.JemOarrstai
sur place, ma serviette " la main.

b Viens ici, fiston, reprit-il. Plus pres.

Je mOavaneai dOun pas.

D Est-ceque cette table est pour mon camarade Bill ?interrogea-t-il, en
Zbauchant un clin dOiil.

Jelui rZpondis que je ne connaissais pas son camarade Bill, et que la
table Ztait pour une personne qui logeait chez nous, et que nous appe-
lions le capitaine.

DAu fait, dit-il, je nevois pas pourguoi ton capitaine ne serait pas mon
camarade Bill. Il a une balafre sur la joue, mon camarade Bill, et des ma-
nieres tout " fait gracieuses,en particulier lorsquQila bu. Mettons, pour
voir, que ton capitaine a une balafre sur la joue, et mettons, si tu le veux
bien, que cOessur la joue droite. Hein ! quOest-caue je te disais! Et
maintenant, je rZpste : mon camarade Bill est-il dans la maison?

Je Iui rZpondis quQil Ztait parti en promenade.

P Par oe, fiston ? Par o est-il allZ ?

Je dZsignai le rocher, et affirmai que le capitaine ne tarderait sans
doute pas " rentrer ; puis, quand jOeusrZpondu "~ quelques autres
guestions::

D Oh ! dit-il, ea lui fera autant de plaisir que de boire un coup, ~ mon
camarade Bill.

Il prononea cesmots dOunair dZnuZ de toute bienveillance. Mais apres
tout ce nOZtaitpas mon affaire, et dQailleursje ne savais quel parti
prendre. LOZtrangedemeurait postZ tout contre la porte de [Oaubergeget
surveillait le tournant comme un chat qui guette une souris.

E un moment, je me hasardai sur la route, mais il me rappela aussit™t,
et comme je nOobZissaipas assezvite ~ son grZ, saface cireuse prit une
expression menaeante, et avec un blaspheme qui me fit sursauter, il
mOordonnade revenir. Des que je Iui eus obZi, il revint ~ ses allures
premisres, mi-caressantes, mi-railleuses, me tapota I0Zpauleme dZclara
que jOZtais un brave gareon, et que je lui inspirais la plus vive sympathie.

b JOaimoi-meme un fils, ajouta-t-il, qui te ressemble comme deux
gouttes dOeaugt il fait toute la joie de mon clur. Mais le grand point
pour les enfants estIOobZissancdistonE 10obZissanceOr, si tu avais na-
viguZ avec Bill, tu nOauraispas attendu que je te rappelle deux foisE
certes non. Ce nOZtaipas IOhabitudede Bill, ni de ceux qui naviguaient
avec lui. Mais voil’, en vZritZ, mon camarade Bill, avec sa lunette
dOapprochesous le bras, Dieu le bZnisse,ma foi ! Tu vas te reculer avec
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moi dans la salle, fiston, et te mettre derriere la porte : nous allons faire ~
Bill une petite surpriseE Que Dieu le bZnisse ! je le rZpete!

Ce disant, IO0inconnumOattiradans la salle et me plasa derriere lui dans
un coin o+ la porte ouverte nous cachaittous les deux. JOZtaifort ennuyZ
et inquiet, comme bien on pense, et mes craintes sOaugmentaienencore
de voir IOZtranger|ui aussi, visiblement effrayZ. Il dZgageala poignZe de
son coutelas, et en fit jouer la lame dans sa gaine ; et tout le temps que
dura notre attente, il ne cessade ravaler sa salive, comme sQilavait eu,
comme on dit, un crapaud dans la gorge.

E la fin, le capitaine entra, fit claquer la porte derriere lui sansregar-
der ni © droite ni © gauche, et traversant la piece, alla droit vers la table
o IQattendait son dZjeuner.

P Bill ! lanea 10Ztranger,dOunevoix qulil sOefforeait, me parut-il, de
rendre forte et assurZe.

Le capitaine pivota sur sestalons, et nous fit face: tout h%oleavait dis-
paru de son visage, qui Ztait bleme jusquOaubout du nez; on ezt dit, ~
son air, quQilvenait de voir appara’tre un fant™me,ou le diable, ou pis
encore, sOike peut ; et jDavougjue je le pris en pitiZ, ~ le voir tout ~ coup
si vieilli et si dZfait.

b Allons, Bill, tu me reconnais; tu reconnais un vieux camarade de
bord, pas vrai, Bill ?

Le capitaine eut un soupir spasmodique :

D Chien-Noir ! fit-il.

b Et qui serait-ce dOautre? reprit 10Ztrangeravec plus dOassurance.
Chien-Noir plus gque jamais, venu voir son vieux camarade de bord, Bill,
" I1Qaubergede IGmiral Benbovie Ah ! Bill, Bill, nous en avons vu des
choses, tous les deux, depuis que jOaiperdu cesdeux doigts, ajouta-t-il,
en Zlevant sa main mutilZe.

b Eh bien, voyons, fit le capitaine, vous mOavezretrouvZ : me voici.
Parlez donc. QuOy a-t-iP

b COesbien toi, Bill, rZpliqua Chien-Noir. Il nOya pas dOerreurBilly. Je
vais me faire servir un verre de rhum par ce cher enfant-ci, qui mOinspire
tant de sympathie, et nous allons nous asseoir,sQOite pla’t, et causerfranc
comme deux vieux copains.

Quand je revins avec le rhum, ils Ztaient dZj" installZs de chagque c™1tZ
de la table servie pour le dZjeuner du capitaine : Chien-Noir aupres de la
porte, et assisde biais comme pour surveiller dOuniil son vieux copain,
et de IQautre, " mon idZe, sa ligne de retraite.

Il mOenjoignit de sortir en laissant la porte grande ouverte.

D On ne me la fait pas avec les trous de serrure, fiston, ajouta-t-il.
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Je les laissai donc ensemble et me rZfugiai dans IOestaminet.

JOeubeau preter 10oreille,comme de juste, il se passaun bon moment
0* je ne saisisrien de leur bavardage, car ils parlaient =~ voix basse; mais
peu " peu ils Zleverent le ton, et je discernai quelques mots, principale-
ment des jurons, lancZs par le capitaine.

D Non, non, non, et mille fois non! et en voil” assez! cria-t-il une fois.

Et une autre:

b Si cela finit par la potence, tous seront pendus, je vous dig

Et tout ~ coup il y eut une effroyable explosion de blasphemes : chaises
et table culbuterent ~ la fois ; un cliquetis dOacieretentit, puis un hurle-
ment de douleur, et une secondeplus tard je vis Chien-Noir fuir Zperdu,
serrZde pres par le capitaine, tous deux coutelas au poing, et le premier
saignant abondamment de I0Zpaulegauche. ArrivZ ~ la porte, le capitaine
assenaau fuyard un dernier coup formidable qui lui aurait szrement
fendu le cr%onesi ce coup nOeztZtZ arrstZ par notre massive enseigne de
IG\miral Benbow On voit encore aujourdOhuila breche sur la partie infZ-
rieure du tableau.

Ce coup mit fin au combat. Aussit™tsur la route, Chien-Noir, en dZpit
de sablessure, prit sesjambes” son cou, et avec une agilitZ merveilleuse,
disparut en une demi-minute derriere la crete de la colline. Pour le capi-
taine, il restait ~ bZerdevant I0enseignegcomme sidZrZ. Apres quoi, il se
passala main sur les yeux ~ plusieurs reprises, et finalement rentra dans
la maison.

b Jim, me dit-il, du rhum !

Et comme il parlait, il tituba 1Zgerement et sOappuyadOunemain contre
le mur.

P aetes-vous blessZ mOZcriai-je.

P Du rhum ! rZpZta-t-il. Il faut que je mOenaille dOici.Du rhum ! du
rhum !

Je courus lui en chercher; mais, tout bouleversZ par ce qui venait
dOarriver,je cassaiun verre et faussai le robinet, si bien que jOZtaigou-
jours occupZ de mon c™tdorsque jOentendisdans la salle le bruit dOune
lourde chute. Jeme prZcipitai et vis le capitaine ZtalZde tout son long sur
le carreau. E la meme minute, ma mere, alarmZe par les cris et la ba-
garre, descendait quatre = quatre pour venir = mon aide. E nous deux,
nous lui relev%omeda tete. Il respirait bruyamment et avec peine, mais il
avait les yeux fermZs et le visage dOune teinte hideuse.

b Mon Dieu, mon Dieu ! sOZcriana mere, quel malheur pour notre
maison ! Et ton pauvre pere qui est malade !
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Cependant nous nOavionsaucune idZe de ce quOilconvenait de faire
pour secourir le capitaine, et nous restions persuadZsquQilavait resu un
coup mortel dans sa lutte avec IOZtrangerE tout hasard, je pris le verre
de rhum ettentai de lui enintroduire un peu dans le gosier ; mais il avait
les dents Ztroitement serrZeset les m%o.choiresontractZescomme un Ztau.
Ce fut pour nous une vraie dZlivrance de voir la porte sOouvriret livrer
passage au docteur Livesey, venu pour visiter mon pere.

P Oh! docteur ! cri%omes-nous, que fair® Oe est-il blessZ?

PLui, blessZ? Taratata ! fit le docteur. Pasplus blessZque vous ni moi.
Cet homme vient dOavoirune attaque dOapoplexiecomme je le lui avais
prZdit. Allons, madame Hawkins, remontez vite aupres de votre mari, et
autant que possible ne lui parlez de rien. De mon c™tZje dois faire de
mon mieux pour sauver la vie trois fois indigne de ce misZrable, et pour
cela Jim ici prZsent va mOapporter une cuvette.

Quand je rentrai avec la cuvette, le docteur avait dZj" retroussZ la
manche du capitaine et mis ~ nu son gros bras musculeux. Il Ztait couvert
de tatouages: CBon vent Eet CBilly BonessOeffiche Eselisaient fort net-
tement sur IOavant-bras et plus haut vers IOZpauleon voyait le dessin
dOunepotence avec son pendu D dessin exZcutZ™ mon sens avec beau-
coup de verve.

DPProphZtique ! fit le docteur, en touchant du doigt ce croquis. Et main-
tenant, ma’tre Billy Bones,si cOesbien I” votre nom, nous allons voir un
peu la couleur de votre sangE Jim, avez-vous peur du sang ?

D Non, monsieur.

b Bon. Alors, tenez la cuvette.

Et I"-dessus il prit sa lancette et ouvrit la veine.

I fallut tirer beaucoup de sang au capitaine avant quOilsoulev%otles
paupieres et promen%otautour de lui un regard vague. DOabordil fronea
le sourcil en reconnaissantle mZdecin ; puis son regard sOarretasur moi,
et il semblarassurZ.Mais soudain il changeade couleur et sOefforeade se
lever, en criant :

D Oe est Chien-Noir ?

PIl nOya de chien noir ici que dans votre imagination, rZpliqua le doc-
teur. Vous avez bu du rhum ; vous avez eu une attaque, tout comme je
vous le prZdisais, et je viens, fort ~ regret, de vous arracher” la tombe oe
vous piquiez une tete. Et maintenant, ma’tre BoneskE

b Ce nOest pas mon nom, interrompit-il.

b Peu importe ! COestelui dOunflibustier de ma connaissance, et je
vous appelle ainsi pour abrZger. Ce que jOai” vous dire, le voici : un
verre de rhum ne vous tuera pas, mais Si VOUusS en prenez un, vous en
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prendrez un second, et un troisieme, et je gagerais ma perruque que, Si
VOUS ne cessezpas net, vous mourrezE entendez-vous bien ?E vous
mourrez, et vous irez ~ votre vraie place, comme il estdit dans la Bible.
Allons, voyons, faites un effort. Jevous aiderai ~ vous mettre au lit, pour
cette fois.

E nous deux, et non sanspeine, nous arriviemes’ le porter en haut et”
le dZposer sur son lit. Satste retomba sur [Qoreiller,comme sOilallait
sOZvanouir.

PMaintenant, dit le docteur, rappelez-vous bien ce que je vous dZclare
en conscience: le rhum pour vous est un arret de mort.

Et I"-dessus il me prit par le bras et mOentra’navers la chambre de
mon pere.

DPCe ne serarien, me dit-il, sit™tla porte refermZe.Jelui ai tirZ assezde
sang pour quQilse tienne un moment tranquille. Le mieux pour vous et
pour lui serait quQilrest%otw lit une huitaine ; mais une nouvelle attaque
|Oemporterait.
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Chapitre

La tache noire

Vers midi, chargZ de boissons rafra’chissanteset de mZdicaments, je pZ-
nZtrai chez le capitaine. Il se trouvait ~ peu pres dans le meme Ztat,
quoique un peu ranimZ, et il me parut ~ la fois faible et agitZ.

PJim, me dit-il, tu esle seulici qui vaille quelque chose.Tu le sais, jOai
toujours ZtZbon pour toi : pas un mois ne sOespassZoe tu nOaiese«u tes
dix sous. Et maintenant, camarade, tu vois comme je suis aplati et aban-
donnZ de tous. Dis, Jim, tu vas mOapporterun petit verre de rhum, tout
de suite, nOest-ce pas, camarade

P Le docteurE commeneai-je.

Mais il Zclata en malZdictions contre le docteur, dOunevoix lasse
quoique passionnZe.

P Les docteurs sont tous des sagouins, fit-il ; et celui-I", hein, quOest-ce
quOily conna’t, aux gens de mer ? JOaiZtZ dans des endroits chauds
comme braise, o+ les copains tombaient |Ounapres |Oautre,de la fisvre
jaune, oe les sacrZstremblements de terre faisaient onduler le sol comme
une mer 'E QuOest-cequdily conna’t, ton docteur, ~ des pays comme
«a ?E et je ne vivais que de rhum, je te dis. COZtaitma boisson et ma
nourriture, nous Ztions comme mari et femme. Sije nOapas tout de suite
mon rhum, je ne suis plus quOunepauvre vieille carcasseZchouZe et mon
sang retombera sur toi, Jim, et sur ce sagouin de docteur. (Il seremit = sa-
crer.) Vois, Jim, comme mes doigts sOagitentcontinua-t-il dOunton plain-
tif. Jene peux pas les arrster, je tOassureJenOaipas bu une goutte de
toute cette maudite journZe. Ce docteur estun idiot, je te dis. Sije ne bois
pas un coup de rhum, Jim, je vais avoir des visions : jOerai dZj". Jevois le
vieux Flint dans ce coin-I", derrisre toi ; je le vois aussi net quOenpein-
ture. Et si jOattrapedes visions, comme ma vie a ZtZ orageuse, ce sera
Zpouvantable. Ton docteur lui-meme a dit quOunverre ne me ferait pas
de mal. Jim, je te paierai une guinZe dOor pour une topette.

Son agitation croissait toujours, et cela mOinquiZtait pour mon pere,
qui, Ztant au plus bas ce jour-I", avait besoin de repos. DOailleurs,si la
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tentative de corruption mOoffensaitun peu, jOZtaisassurZ par les paroles
du docteur que me rappelait le capitaine.

DJene veux pas de votre argent, lui dis-je, sauf celui que vous devez ™
mon pere. Vous aurez un verre, pas plus.

Quand je le Iui apportai, il le saisit avidement et IOabsorba dOun trait.

D Ah ! oui, fit-il, sa va un peu mieux, pour szr. Et maintenant, cama-
rade, ce docteur a-t-il dit combien de temps je resterais clouZ ici sur cette
vieille paillasse ?

D Au moins une huitaine.

DB Tonnerre ! Une huitaine ! Ce nOespas possible ! DOicil” ils mOauront
flanquZ la tache noire. En ce moment meme, cesganachessont en train
de prendre le vent sur moi : des fainZants incapables de conserver ce
quOilsont reeu, et qui veulent flibuster la part dOautrui. Est-cel” une
conduite digne dOunmarin, je te le demande ? Mais je suis Zconomedans
|IO%omenoi. Jamaisje nOagaspillZ, ni perdu mon bon argent, et je leur fe-
rai encore la nique. JenOaipas peur dOeuxJevais larguer un ris, cama-
rade, et les distancer ~ nouveau.

Tout en parlant ainsi, il sOZtaitevZ de sacouche,” grand-peine, en se
tenant ~ mon Zpaule, quQilserrait quasi ~ me faire crier, et mouvant ses
jambes comme des massesinertes. La vZhZmencede sesparoles, quant *
leur signification, contrastait amerement avec la faiblesse de la voix qui
les profZrait. Une fois assis au bord du lit, il sOimmobilisa.

b Ce docteur mOa tuZ, balbutia-t-il. Mes oreilles tintent. Recouche-moi.

JenOeupas le temps de [Oassisteri] retomba dans saposition premisre
et resta silencieux une minute.

b Jim, dit-il enfin, tu as vu ce marin de tant™#f

b Chien-Noir ?

POui ! Chien-Noir 'E COerestun mauvais, mais ceux qui |OontenvoyZ
sont pires. Voil". Sije ne parviens pas”~ mOeraller, et quOilsme flanquent
la tache noire, rappelle-toi quQilsen veulent ~ mon vieux coffre de mer.
Tu montes ~ chevalE tu sais monter, hein ? Bon. Donc, tu montes " che-
val, et tu vas chezE eh bien oui, tant pis pour eux !E chez ce sempiter-
nel sagouin de docteur, lui dire de rassembler tout son mondeE Magis-
trats et le resteE et il leur mettra le grappin dessus” I@miral Benbovie
tout 10Zquipagedu vieux Flint, petits et grands, tout ce quOilen reste.
JOZtaigremier officier, moi, premier officier du vieux Flint, et je suis le
seul qui connaisselOendroit.Il mOdivrZ le secret™ Savannah, sur son lit
de mort, ~ peu pres comme je pourrais faire = prZsent, vois-tu. Mais il ne
te faut les livrer que sOilsme flanquent la tache noire, ou si tu vois encore
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ce Chien-Noir, ou bien un homme de mer = une jambe, JimE celui-I"
surtout.

b Mais quQest-ce que cette tache noire, capitaifte

b COesun avertissement, camarade. Je tOexpliquerai,sOilsen viennent
I”. Mais continue ~ ouvrir I0il, Jim, et je partagerai avectoi = ZgalitZ, pa-
role dOhonneur!

Il divagua encore un peu, dOunevoix qui sQaffaiblissait mais je lui
donnai sa potion ; il la prit, docile comme un enfant, et fit la remarque
que Csi jamais un marin avait eu besoin de drogues, cOZtaibien Iui E;
apres quoi il tomba dans un sommeil profond comme une syncope, 0* je
le laissai.

QuOaurais-jefait si tout sOZtainormalement passZ? JelOignore.ll est
probable que jOauraistout racontZ au docteur, car je craignais terrible-
ment que le capitaine serepent’t de sesaveux et se dZbarrass%.tle moi.
Mais il advint que mon pauvre pere mourut cette nuit-I", fort ~
IOimproviste, ce qui me fit nZgliger tout autre souci. Notre 1Zgitime dZso-
lation, les visites des voisins, les apprets des funZrailles et tout le travail
de IQauberge” soutenir entre-temps, mOaccaparsrentsi bien que jOeus
peine le loisir de songer au capitaine, et moins encore dOavoir peur de lui.

Il descendit le lendemain matin, ~ vrai dire, et prit sesrepas comme
dOhabitude; il mangea peu, mais but du rhum, je le crains, plus qu®”
|Oordinaire, car il se servit lui-meme au comptoir, IQairfarouche et souf-
flant par le nez, sansque personne 0s%.sOyopposer. Le soir qui prZcZda
|Oenterrementjl Ztait plus ivre que jamais, et cela scandalisait, dans cette
maison en deuil, de IQousrchanter son sinistre vieux refrain de mer. Mais,
en dZpit de safaiblesse,il nous inspirait ~ tous une crainte mortelle, et le
docteur, appelZ subitement aupres dOunmalade qui habitait = plusieurs
milles, resta ZloignZ de chez nous apres le dZces de mon pere. Jeviens de
dire que le capitaine Ztait faible ; en rZalitZ, il paraissait sOaffaiblirau lieu
de reprendre des forces. Il grimpait et descendait IOescalierallait et ve-
nait de la salle ~ |Oestaminetet rZciproquement, et parfois mettait le nez
au-dehors pour humer IQairsalin, mais il marchait en setenant aux murs,
et respirait vite et avecforce, comme on fait en escaladantune montagne.
Pasune fois il ne me parla en particulier, et je suis persuadZ quOilavait
quasi oubliZ sesconfidences. Mais son humeur Ztait plus instable, et en
dZpit de safaiblessecorporelle, plus agressive que jamais. LorsquQilavait
bu, il prenait la manie inquiZtante de tirer son coutelas et de garder la
lame ~ sa portZe sur satable. Mais tout compte fait, il se souciait moins
des gens et avait |OaiplongZ dans sespensZeset~ demi absent. Une fois,
par exemple, ~ notre grande surprise, il entonna un air nouveau, une
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sorte de rustique chanson dOamourquOilavait dZ conna’tre tout jeune
avant de naviguer.

Ainsi allerent les chosesjusquOauendemain de IOenterrementVers les
trois heures, par un apres-midi %oprede brume glacZe,je mOZtaisnis sur
le seuil une minute, songeanttristement ~ mon pere, lorsque je vis sur la
route un individu qui sOapprochaitavec lenteur. Il Ztait = coup szr
aveugle, car il tapotait devant lui avec son b%otoret portait sur les yeux et
le nez une grande visiere verte ; il Ztait courbZ par les ans ou par la fa-
tigue, et son vaste cabande marin, tout loqueteux, le faisait para’tre vrai-
ment difforme. De ma vie je nOaivu plus sinistre personnage. Un peu
avant |Qaubergejl fit halte et, Zlevant la voix sur un ton de mZlopZe bi-
zarre, interpella le vide devant lui :

PUn ami compatissant voudrait-il indiquer ~ un pauvre aveugleE qui
a perdu le don prZcieux de la vue en dZfendant son cher pays natal,
IOANgleterre,et le roi George, que Dieu bZnisseE o+ et en quel lieu de ce
pays il peut bien se trouver prZsentement ?

b Vous stes ~ I@miral Benbow crique du Mont-Noir, mon brave
homme, lui rZpondis-je.

bJOentendsine voix, reprit-il, une voix jeune. Voudriez-vous me don-
ner la main, mon aimable jeune ami, et me faire entrer?

Je lui tendis la main, et le hideux aveugle aux paroles mielleuses
|Oagrippasur-le-champ comme dans des tenailles. Tout effrayZ, je voulus
me dZgager, mais |Oaveugle, dOun simple effort, mOattira tout contre lui

b Maintenant, petit, mene-moi aupres du capitaine.

b Monsieur, rZpliquai-je, sur ma parole je vous jure que je nOose pas.

DA ! ricana-t-il, cOestomme «a ! Mene-moi tout de suite ~ |OintZrieur,
ou sinon je te casse le bras.

Et tout en parlant il me le tordit, si fort que je poussai un cri.

PMonsieur, repris-je, cOespour vous ce que jOerdis. Le capitaine nOest
pas comme dOhabitude. Il a toujours le coutelas tirZ. Un autre monsieurE

b Allons, voyons, marche! interrompit-il.

Jamaisje nOouss/0ix plus froidement cruelle et odieuse que celle de cet
aveugle. Elle mOintimidaplus que la douleur, et je me mis aussit™en de-
voir de lui obZir. Jefranchis le seuil et me dirigeai droit vers la salle oe se
tenait, abruti de rhum, notre vieux forban malade. LOaveugleme serrant
dans sa poigne de fer, mOattachait” lui et sOappuyaitsur moi presque
me faire succomber.

D Mene-moi directement " lui, et des que je serai en sa prZsence,crie :
CBill ! voici un ami pour vous. E Situ ne fais pas *a, moi je te ferai ceciE
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Et il mOinfligeaune saccadedont je pensai mOZvanouir.Dans cette al-
ternative, mon absolue terreur du mendiant aveugle me fit oublier ma
peur du capitaine ; jOouvrisla porte de la salle et criai dOunevoix trem-
blante la phrase qui mOZtait dictZe.

Le pauvre capitaine leva les yeux. En un clin dOlil son ivresse dispa-
rut, et il resta bZant, dZgrisZ. Son visage exprimait, plus que IOeffroi,un
horrible dZgoZzt. Il alla pour selever, mais je crois quOilnOeraurait plus
eu la force.

b Non, Bill, dit le mendiant, reste assis|”. Je nOyvois point, mais
jOentendsremuer un doigt. Les affaires sont les affaires. Tends-moi ta
main gauche. Petit, prends samain gauche par le poignet et approche-la
de ma droite.

Nous Iui obZ’mestous deux exactement, et je le vis faire passer
guelque chosedu creux de la main qui tenait son b%o.tonentre les doigts
du capitaine, qui se refermerent dessus instantanZment.

P Voil™ qui est fait, dit IOaveugle.

E cesmots, il me 1%c.chasoudain et, avec une dextZritZ et une prestesse
incroyables, il dZguerpit de la salle et gagna la route. FigZ sur place,
jOentendis dZcro’tre au loin le tapotement de son b%oton.

Il nous fallut plusieurs minutes, au capitaine et~ moi, pour recouvrer
nos esprits. E la fin, et presque simultanZment, je laissai aller son poignet
que je tenais toujours et il retira la main pour jeter un bref coup dOlil
dans sa paume.

DPE dix heures! sOZcria-t-ilCela me donne six heures. Nous pouvons
encore les flibuster.

Il seleva dOunbond. Mais au meme instant, pris de vertige, il porta la
main ~ sagorge, vacilla une minute, puis, avec un r%.leZtrange, sOabattit
de son haut, la face contre terre.

Jecourus ~ lui, tout en appelant ma mere. Mais notre empressement
fut vain. FrappZ dOapoplexiefoudroyante, le capitaine avait succombZ.
Chose singulisre ~ dire, bien que sur la fin il Zveill%tma pitiZ, jamais
certesje ne |IOavaisaimZ ; pourtant, des que je le vis mort, jOZclatagn san-
glots. COZtaite second dZces que je voyais, et le chagrin dZ au premier
Ztait encore tout frais dans mon clur.
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Chapitre

Le coffre de mer

Sansperdre un instant, je racontai alors © ma mere tout ce que je savais,
comme jOauraispeut-stre dZ le faire depuis longtemps. Nous v’mes
dOemblZde pZril et la difficultZ de notre situation. LOargentdu capitaine
(sOikn avait) nous Ztait bien dz en partie ; mais quelle apparencey avait-
il que les complices de notre homme, et surtout les deux Zchantillons que
jOerconnaissais, Chien-Noir et le mendiant aveugle fussent disposZs”
1%ccherleur butin pour rZgler les dettes du dZfunt ? Or, si je suivais les
instructions du capitaine et allais aussit™prZvenir le docteur Livesey, je
laissais ma mere seule et sans dZfense: je nOypouvais donc songer.
DQailleurs,nous nous sentions tous deux incapables de rester beaucoup
plus longtemps dans la maison. Les charbons qui sOZboulaiendans le
fourneau de la cuisine, et jusquOautic-tac de IOhorloge,nous pZnZtraient
de crainte. Le voisinage sOemplissaitpour nous de bruits de pas imagi-
naires ; et placZ entre le cadavre du capitaine gisant sur le carreau de la
salle, et la pensZede 10inf%emenendiant aveugle r™dantaux environs et
pret ~ repara’tre, il y avait des moments o, comme on dit, je tremblais
dans mes culottes, de terreur. Il nous fallait prendre une dZcision immZ-
diate. Finalement, |IOidZenous vint de partir tous les deux chercher du se-
cours au hameau voisin. Aussit™tdit, aussit™fait. Sansmeme nous cou-
vrir la tete, nous nous Zlan*%.mesdans le soir tombant et le brouillard
glacZ.

Le hameau nOZtaitquO~ quelque cent toises, mais cachZ” la vue, de
|Oautrec™tZle la crique voisine ; et, ce qui me rassurait beaucoup, il se
trouvait dans la direction opposZe” celle par o+ |Oaveugleavait fait son
apparition et par o+ il sOerZtait apparemment retournZ. Le trajet nous
prit peu de minutes, et cependant nous nous arret%ecmesplusieurs fois
pour preter 1Qoreille Mais on nOentendaitaucun bruit suspect: rien que le
IZger clapotis du ressac et le croassement des corbeaux dans le bois.

Les chandelles sOallumaientquand nous atteign’mes le hameau, et ja-
mais je nOoublieraimon soulagement” voir leur jaune clartZ aux portes et
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aux fenstres. Mais ce fut I", tout compte fait, le meilleur de IQassistance
que nous obt’nmes de ce c™tZCar, soit dit ~ la honte de cesgens, per-
sonne ne consentit ~ nous accompagner jusquO~I@miral Benbow Plus
nous leur disions nos ennuis, plus ils se cramponnaient B hommes,
femmes et enfants D~ [Oabride leurs maisons. Le nom du capitaine Flint,
inconnu de moi, mais familier ~ beaucoup dOentreeux, rZpandait la ter-
reur. Des hommes qui avaient travaillZ aux champs, plus loin que
|@Gmiral Benbow se souvenaient aussi dOavoirvu sur la route plusieurs
Ztrangers dont ils sOZtaienZcartZs,les prenant pour des contrebandiers,
et IOunou IQautreavait vu un petit chasse-marZ€e |0abridans ce que nous
appelions la cale de Kitt. COespourquoi il suffisait dOstreune relation du
capitaine pour leur causer une frayeur mortelle. Tant et si bien que, si
nous en trouv%omesplusieurs disposZs” serendre " cheval jusque chezle
docteur Livesey, qui habitait dans une autre direction, pas un ne voulut
nous aider ~ dZfendre IQauberge.

La |%o.chetZdit-on, est contagieuse; mais la discussion, au contraire,
donne du courage. Aussi, quand chacun eut parlZ, ma mere leur dit leur
fait ~ tous. Elle ne voulait pas, dZclara-t-elle, perdre de IQargentqui ap-
partenait ~ son fils orphelin. Elle conclut

P Siaucun dOentrevous nOosevenir, Jim et moi nous oserons. Nous al-
lons retourner dOosnous sommes venus, et sansvous dire merci, tas de
gros gaillards pires que des poules mouillZes. Nous ouvrirons ce coffre,
dzt-il nous en cozter la vie. Et je vous emprunte ce sac,madame Cross-
ley, pour emporter notre dz.

Comme de juste, je me dZclarai pret ~ accompagner ma mere, et,
comme de juste aussi, tous se rZcrisrent devant notre tZmZritZ; mais
meme alors, pas un homme ne sOoffrit™ nous escorter. Tout ce quOils
firent, cefut de me donner un pistolet chargZ,pour le casos IOomous at-
taquerait, et de nous promettre quOilstiendraient des chevaux tout sellZs,
pour le cas os IOonnous poursuivrait lors de notre retour ; cependant
quOungarson sOappretait™ galoper jusque chez le docteur afin dOobtenir
le secours de la force armZe.

Mon clur battait fort quand, par la nuit glacZe, nous nous enga-
ge%omeslans cette pZrilleuse aventure. La pleine lune, rouge%otreet dZj
haute, transparaissait vers la limite supZrieure du brouillard. Notre h%ote
sOemccrut, car il ferait Zvidemment aussi clair quOerplein jour avant que
nous pussions quitter la maison, et notre dZpart serait exposZ” tous les
yeux. Nous nous faufil%emesau long des haies, prompts et silencieux,
sansrien voir ni entendre qui augment%.tnos inquiZtudes. Enfin, ~ notre
grand soulagement, la porte de I@miral Benbowse referma sur nous.
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Je poussai bien vite le verrou, et nous rest%smesune minute dans le
noir, tout pantelants, seuls sous cetoit avecle cadavre du capitaine. Puis
ma mere prit une chandelle dans IOestaminetgt, nous tenant par la main,
nous pZnZtr%.meslans la salle. Le corps gisait toujours dans la meme po-
sition, les yeux bZants et un bras Ztendu.

P Baissele store, Jim, chuchota ma mere ; sOilsarrivaient ils nous ver-
raient du dehorsE L"E Et maintenant, il nous faut trouver la clef sur ce
cadavre : je voudrais bien savoir qui de nous va y toucher !

Et elle eut une sorte de sanglot.

JemOagenouillai® c™tAHu mort. Pres de samain, sur le parquet, je vis
un petit rond de papier noirci sur une face. COZtaiZvidemment la tache
noire. Jepris le papier et le retournai. Au verso, correctement tracZ dOune
main ferme, je lus ce court message CTu as jusquO” dix heures du soirE

b Mere, dis-je, il avait jusquO” dix heures.

E cetinstant prZcis, notre vieille horloge se mit ~ sonner. Ce fracas in-
attendu nous 't une peur affreuse ; mais tout allait bien : il nOZtaigue six
heures.

b Allons, Jim, reprit ma mere, cette clef.

JOexplorales poches, IOuneapres |10autre Quelque menue monnaie, un
dZ, du fil et de grossesaiguilles, un r™lede tabac mordu par le bout, le
couteau = manche courbe, une boussole portative et un briquet, for-
maient tout leur contenu. Je commeneai ~ dZsespZrer.

D Elle est peut-etre ~ son cou, hasarda ma mere.

Surmontant une vive rZpugnance, jOarrachaiu col la chemise du ca-
davre, et la clef nous apparut, enfilZe ~ un bout de corde goudronnZe,
que je tranchai ~ |Oaidede son propre couteau. Ce succes nous remplit
dOespoiret nous grimp%.mesen toute h%ot€ la petite chambre o+ le capi-
taine avait couchZ si longtemps, et dOoe sa malle nOavaitpas bougZ de-
puis le jour de son arrivZe.

cOztaitdOapparenceun coffre de marin comme tous les autres, aux
angles dZtZriorZspar les heurts dOunservice prolongZ. Sur le couvercle se
lisait IQinitiale CB E, imprimZe au fer chaud.

b Passe-moi la clef, me dit ma mere.

Bien que la serrure fzt tres dure, elle IOouvriten un clin dOlil et soule-
va le couvercle.

Un fort relent de tabac et de goudron sOZchappdu coffre, mais on nOy
voyait rien, au premier abord, quOuntres bon habit complet, soigneuse-
ment brossZet pliZ. Il nOavaifamais servi, au dire de ma mere. Dessous,
le pele-mele commeneait : un quart de cercle, un gobelet de fer-blanc,
plusieurs rouleaux de tabac, deux paires de tres beaux pistolets, un
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lingot dOargentune vieille montre espagnole et quelques autres bibelots
de peu de valeur, presque tous dOorigineZtrangere, un compas de mathZ-
matiques ~ branches de cuivre et cing ou six curieux coquillages des
Indes occidentales. Jeme suis demandZ souvent, par la suite, pourquoi il
transportait avec lui ces coquillages, dans sa vie errante de criminel
pourchassZ.

JusquOicile lingot dDargentet les bibelots avaient seuls quelque prix,
mais cela ne faisait pas notre affaire. Par-dessous,il y avait un vieux su-
ro”t blanchi aux embruns de bien des m™lesMa mere le retira impatiem-
ment, et le dernier contenu de la malle nous apparut : un paquet enve-
loppZ de toile cirZe,qui semblait renfermer des papiers, et un sacde toile
qui Zmit sous nos doigts le tintement de 10or.

b Jeferai voir = ces bandits que je suis une honnete femme, dit ma
mere. Jeprendrai mon dz, et pas un rouge liard de plus. Donne-moi le
sac de MmeCrossley.

Et elle se mit en devoir de faire passer,du sac de matelot dans celui
gue je tenais, le montant de la dette du capitaine.

La t%eché’tait longue et ardue, caril y avait I, entassZesau hasard, des
pieces de tous pays et de tous modules : doublons, louis dOor,guinZes,
pieces de huit et dOautresque jOignore.Les guinZes, du reste, se trou-
vaient en minoritZ, et celles-I" seules permettaient ~ ma mere de sOyre-
trouver dans son compte.

Soudain, comme nous Ztions presque ~ moitiZ de IOopZration je posai
ma main sur son bras. Dans IQairsilencieux et glacZje venais de percevoir
un bruit qui fit cessermon clur de battre : cOZtaite tapotement du b%oton
de IOaveuglesur la route gelZe.Le bruit se rapprochait. Nous retenions
notre souffle. Un coup violent heurta la porte de IOauberge nous enten-
d”’mes quOontournait la poignZe, et le verrou cliqueta sous les efforts du
misZrable. Puis il y eut un long intervalle de silence, dedans comme de-
hors. E la fin le tapotement reprit et,~ notre joie indicible, sOaffaiblitpeu
" peu dans le lointain et sOZvanouit tout " fait.

b Mere, dis-je, prends le tout et allons-nous-en.

JOZtaisertain, en effet, que la porte verrouillZe avait paru suspecte, et
gue cela nous attirerait bient™ttout le guepier aux oreilles. Pourtant je
me fZlicitais de IQavoir verrouillZe, et cela ~ un point difficilement
croyable pour qui nOa jamais rencontrZ ce terrifiant vieil aveugle.

Mais, en dZpit de safrayeur, ma mere serefusait ~ prendre rien au-de-
I” de son dz, et ne voulait absolument pas se contenter de moins. Il
nOZtaipas encore sept heures, disait-elle, et de loin ; elle connaissait son
droit et voulait en user. Elle discutait encore avec moi, lorsquOunbref et
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IZger coup de sifflet retentit au loin sur la hauteur. COerfut assez,et plus
quOassez, pour elle et pour moi.

b JOemporte toujours ce que jOai, fit-elle en se relevant.

Db Et jOemportececi pour arrondir le compte, ajoutais-je, empoignant le
paquet de toile cirZe.

Un instant de plus, et laissant la lumiere aupres du coffre vide, nous
descendions IQescalier’ t%otons un autre encore, et, la porte ouverte,
notre exode commeneait. Il nOZtaifue temps de dZguerpir. Le brouillard
se dissipait rapidement ; dZj" la lune brillait, tout " fait dZgagZe,sur les
hauteurs voisines, et cOZtaiuniquement au creux du ravin et devant la
porte de IOaubergequOunmince voile de brume flottait encore, pour ca-
cher les premiers pas de notre fuite. Bien avant la mi-chemin du hameau,
tres peu au-del” du pied de la hauteur, nous arriverions en plein clair de
lune. Et ce nOZtaipas tout, car dZj” nous percevions le bruit de pas hom-
breux qui accouraient. Nous tourn%o.mesla tste dans leur direction : une
lumiere balancZede droite et de gauche, et qui se rapprochait rapide-
ment, nous montra que |Oun des arrivants portait une lanterne.

P Mon petit, me dit soudain ma mere, prends IQargentet fuis. Jevais
mOZvanouir.

COZtaitje le compris, la fin irrZmissible pour tous deux. Combien je
maudissais la 1%cchetdle nos voisins ! Combien jOervoulais ~ ma pauvre
mere pour son honnstetZ et son aviditZ, pour satZmZritZ passZeet safai-
blesse prZsentd

Par bonheur, nous Ztions prZcisZmentau petit pont, et je guidai sespas
chancelantsjusquQattalus de la berge, o* elle poussaun soupir et retom-
ba sur mon Zpaule. Jene sais comment jOereus la force, et je crains bien
dOavoiragi brutalement, mais je rZussis” la tra’ner le long de la berge et
jusquOlOentrZele la voZte. La pousser plus loin me fut impossible, car le
pont Ztait trop bas, et ce fut ~ plat ventre et non sans peine que je
mOintroduisis dessous. |l nous fallut donc rester |, ma mere presque en-
tisrement visible, et tous deux ~ portZe dOouee de IOauberge.
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Chapitre

La fin de IQaveugle

Ma curiositZ, du reste, IOemportasur ma peur. Jeme sentis incapable de
rester dans ma cachette,et, rampant ~ reculons, regagnai la berge. De I',
dissimulZ derriere une touffe de genet, jOavaisrue sur la route jusque de-
vant notre porte. E peine Ztais-jeinstallZ, que mes ennemis arriverent au
nombre de sept ou huit, en une course rapide et dZsordonnZe.LOhomme
" la lanterne les prZcZdait de quelques pas. Trois couraient de front, sete-
nant par la main, et au milieu de cetrio je devinai, malgrZ le brouillard,
le mendiant aveugle. Un instant plus tard, savoix me prouvait que je ne
me trompais pas.

b Enfoncez la porte! cria-t-il.

P On y va, monsieur ! rZpondirent deux ou trois des sacripants qui
sOZlancerent vers Kniral Benbow suivis du porteur de lanterne.

Jeles vis alors faire halte et les entendis converser ~ mi-voix, comme
sOilsZtaient surpris de trouver la porte ouverte. Mais la halte fut breve,
car IQaveuglese remit ~ lancer des ordres. Il Zlevait et grossissait le ton,
brzlant dOimpatience et de rage.

b Entrez! entrez donc! cria-t-il, en les injuriant pour leur lenteur.

Quatre ou cing dOentreeux obZirent, tandis que deux autres restaient
sur la route avec le redoutable mendiant. Il y eut un silence, puis un cri
de surprise, et une exclamation jaillit de IOintZrieur:

b Bill est mort!

Mais IOaveugle maudit ~ nouveau leur lenteur. Il hurla :

b Que IOunde vous le fouille, tas de fainZants, et que les autres
montent chercher le coffre!

Jeles entendis se ruer dans notre vieil escalier, avec une violence ~
Zbranler toute la maison. Presque aussit™t de nouveaux cris
dOZtonnemensOZleverent la fenstre de la chambre du capitaine sOouvrit
avec fracas dans un cliquetis de carreaux cassZs.et un homme apparut
dans le clair de lune, la tete penchZe,et dOerhaut interpella [Oaveuglesur
la route :
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DPPew, cria-t-il, on nous a devancZs! QuelquOuna retournZ le coffre de
fond en comble.

b Est-ce que la chose y et rugit Pew.

b Oui, IOargent y edt

Mais IOaveugle envoya |Oargent au diable.

b Le paquet de Flint, je veux dire!

P Nous ne le trouvons nulle part, rZpliqua IQindividu.

b HZ! ceux dOen bas, est-il sur Bil? cria de nouveau IQaveugle.

L™-dessus, un autre personnage, probablement celui qui Ztait restZ en
bas " fouiller le cadavre du capitaine, parut sur le seuil de IOauberge:

P Bill a dZj" ZtZ fouillZ: ses poches sont vides.

P Ce sont cesgens de I0aubergecOeste gaminE Que ne lui ai-je arra-
chZles yeux ! cria |Oaveuglells Ztaient ici il nOya quOuninstant : la porte
Ztait verrouillZe quand jOaessayZdOentrer Cherchez partout, gareons, et
trouvez-les-moi.

b COesjuste, ~ preuve quOilsont laissZleur camoufle ici, cria IOhomme
de la fenetre.

DBGrouillez donc ! Chambardez la maison, mais trouvez-les-moi ! rZitZ-
ra Pew, en battant la route de sa canne.

Alors, du haut en basde notre vieille auberge, il sefit un grand tohu-
bohu de lourdes semelles courant <~ et I, de meubles renversZs et de
portes enfoncZes,” rZveiller tous les Zchosdu voisinage ; puis nos indivi-
dus reparurent IOunapres |Oautresur la route, dZclarant que nous Ztions
introuvables. Mais " cetinstant le meme sifflet qui nous avait inquiZtZs,
ma mere et moi, alors que nous Ztions~ compter |Oargentdu dZfunt capi-
taine, retentit dans la nuit, rZpZtZpar deux fois. JOavaisru dOabordque
cOZtail’ un signal de IOaveuglepour lancer sestroupes ~ I0assaut mais je
compris cette fois que le son provenait de la hauteur vers le hameau, et,”
en juger par son effet sur les flibustiers, il les avertissait de IQapprochedu
pZril.

b COestencore Dirk, dit 1Oun. Deux coups, les gars! Il sOagitde
dZcaniller !

b De dZcaniller, capon! sOZcridPew. Dirk nOgamais ZtZ quOunli%.che
imbZcile, ne vous occupez pas de IUiE Ils doivent stre tout pres. Impos-
sible quOilssoient loin. Vous les avez ~ portZe de la main. Grouillez et
cherchez apres, tas de salauds! Le diable ait mon %eme Ah! si jOy
voyais !

Cette harangue ne resta pas sans effet ; deux des coquins se mirent ~
cherchers™ etl” parmi le saccagemais plut™t” contreciur et sanscesser
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de penser © la menace de danger. Les autres resterent sur la route,
irrZsolus.

P Vous avez sous la main des mille et des mille, tas dOidiots,et vous
hZsitez! Vous serez riches comme des rois si vous trouvez IQobjetVous
savez quQilestici, et vous tirez au flanc ! Pasun de vous nOeZiosZaffron-
ter Bill, et je IQaiaffrontZ, moi un aveugle! Et je perdrais ma chance”
cause de vous ! Jene serais quOunpauvre abject, mendiant un verre de
rhum, alors que je pourrais rouler carrosse! Sivous aviez seulement le
courage dOun cancrelat qui ronge un biscuit, vous les auriez dZj
empoignZs.

b Au diable, Pew! grommela IOun. Nous tenons les doublond

Plls auront cachZce sacrZmachin, dit un autre. Prends les georges' ,
Pew, et ne reste pas ici ~ beugler.

COZtaite casde le dire, tant la colere de Pew sOexaltailevant ces ob-
jections. E la fin, la rage le domina tout ~ fait ; il semit ~ taper dans le tas
au hasard, et son b%.tonrZsonna sur plusieurs cr%onesDe leur c™tZ)es
malandrins, sans pouvoir rZussir © sOemparede [Oarmeet ~ la Iui arra-
cher, agonisaient leur tyran dOinjures et dOatroces menaces.

Cette rixe fut notre salut. Elle durait toujours, lorsquOunautre bruit se
fit entendre, qui provenait de la hauteur du c™tAlu hameau Pun bruit
de chevaux lancZsau galop. Presque en meme temps, I0Zclairet la dZto-
nation dOuncoup de pistolet jaillirent dOunehaie. COZtait”, Zvidemment,
le signal du sauve-qui-peut, car les flibustiers prirent la fuite aussit™tet
sOencoururentchacun de son c™tZsi bien quOenune demi-minute ils
avaient tous disparu, sauf Pew. LOavaient-ilsabandonnZ dans IOZmoide
leur panique ou bien pour sevenger de sesinjures et de sescoups ? Je
IOignore.Le fait est quOildemeura seul, affolZ, tapotant au hasard sur la
route, cherchant et appelant ses camarades. Finalement il prit la mau-
vaise direction et courut vers le hameau. Il me dZpassade quelques pas,
tout en appelant :

P Johnny, Chien-Noir, Dirk (et dOautresnoms), vous nOallezpas aban-
donner votre vieux Pew, camaradesE pas votre vieux Pew !

E cetinstant, la cavalcade dZbouchait sur la hauteur, et |Oonvit au clair
de la lune quatre ou cing cavaliers dZvaler la pente au triple galop.

Pew comprit son erreur. Avec un grand cri, il se dZtourna et courut
droit au fossZ,dans lequel il sOabattitll seremit sur pied en une seconde
et sOZlaneale nouveau, totalement affolZ, en plein sousles sabotsdu che-
val le plus proche.

1. Les livres sterling, ~ IQeffigie du roi George.
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Le cavalier tenta de IOZviter,mais ce fut en vain. Avec un hurlement
qui rZsonnadans la nuit, Pew tomba, et les quatre fers le heurterent et le
martelsrent au passage.ll roula de c™tZpuis sOaffaissanollement, la face
contre terre, et ne bougea plus.

Jebondis, en hZlant les cavaliers. lls sOZtaienarrstZs au plus vite, hor-
rifiZs de |OaccidentJeles reconnus bient™t.LOun,qui suivait les autres
distance, Ztait ce gars du hameau qui avait couru chez le docteur Live-
sey : les autres Ztaient des officiers de la douane quQilavait rencontrZs sur
son chemin et quOilavait eu le bon esprit de ramener aussit™tLes bruits
concernant le chasse-marZede la cale de Kitt Ztaient parvenus aux
oreilles de |OinspecteurDance, et IQavaientamenZ ce soir-I> de notre c™tZ.
COQest " ce hasard que ma mere et moi nous dzmes dOZchapper au trZpas.

Pew Ztait mort, et bien mort. Quant = ma mere, une fois transportZe au
hameau, quelques gouttes dOeaufroide et des sels eurent vite fait de la
ranimer. Cependant, IQinspecteurgalopait ~ toute vitesse jusquO~la cale
de Kitt ; mais seshommes durent mettre pied ~ terre et descendrele ra-
vin ~ t%otons,en menant leurs chevaux et parfois les soutenant, le tout
dans la crainte dOunesurprise. Aussi, quand ils atteignirent la cale, le
chasse-marZeavait dZj" pris la mer. Comme il Ztait encore tout proche,
|Oinspecteure hZla. Une voix Iui rZpondit quOileZt ~ segarer du clair de
lune, sOilne voulait recevoir du plomb. En meme temps, une balle siffla,
lui Zraflant le bras. Peu apres, le chasse-marZedoubla la pointe et dispa-
rut. M. Dancerestal”, selon son expression, Ccomme un poisson hors de
IOealE, et il dut secontenter de dZpecher un homme ~ BE pour avertir le
cotre de la douane. Il ajouta: CCOestdOailleursbien inutile. Ils ont filZ
pour de bon, et la choseestrZglZe.E part cela,je me fZlicite dDavoirmar-
chZ sur les cors ~ M.Pew. E Car " ce moment il avait ous mon rZcit.

JemOenetournai aveclui = I@Gmiral BenbowOn ne peut imaginer |0Ztat
de saccageoe setrouvait la maison. Dans leur chassefrZnZtique, cesgre-
dins avaient jetZ bas jusquO~IOhorloge,et bien quOilsnOeussentien em-
portZ que la bourse du capitaine et la monnaie du comptoir, je vis dOun
coup dOlil que nous Ztions ruinZs. M. Dance, Iui, ne comprenait rien au
spectacle.

P lls ont trouvZ IQargent,dites-vous, Hawkins ? Alors, que diantre
cherchaient-ils ? DOautre argent, je supposeE

D Non, monsieur, je ne le pense pas, rZpliquai-je. Au fait, monsieur, je
crois avoir IQobjetdans ma poche, et, ~ vrai dire, jOaimeraide mettre en
szretZ.

P Bien entendu, mon petit, cOestrop juste. Jevais le prendre, si vous
voulez.
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P Je songeais que peut-etre le docteur LiveseyE commeneai-je.

b Parfaitement juste, approuva-t-il. Parfaitement. COestun galant
homme et un magistrat. Et maintenant que jOypense, je ferais bien dOaller
de ce c™tZmoi aussi, pour rendre compte, ~ lui ou au chevalier. Ma’tre
Pew est mort, apres tout ; non pas que je le regrette, mais il est mort,
voyez-vous, et les gens ne demanderaient pas mieux que de seservir de
cela contre un officier des douanes de SaMajestZ. Or donc, Hawkins, Si
vous voulez, je vous emmene.

Jele remerciai cordialement de son offre, et nous regagn%.mede ha-
meau, o* setrouvaient les chevaux. Le temps dOavisemma mere, et toute
la troupe Ztait en selle.

P Dogger, dit M. Dance " |Ounde sescompagnons, vous avez un bon
cheval ; prenez ce gareon en croupe.

Des que je fus installZ, me tenant au ceinturon de Dogger, IQinspecteur
donna le signal du dZpart, et IDorsemit en route au grand trot vers la de-
meure du docteur Livesey.
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Chapitre

Les papiers du capitaine

Nous all%.mesbon train jusquOla porte du docteur Livesey, o 10onfit
halte. La faeade de la maison Ztait plongZe dans IQobscuritZ.

M. Dance mOordonnade sauter ~ bas et dOallerfrapper, et Dogger me
preta son Ztrier pour descendre. La porte sOouvritaussit™tet une ser-
vante parut.

b Est-ce que le docteur Livesey est chez IUP demandai-je.

Elle me rZpondit nZgativement. Il Ztait rentrZ dans IQaprss-midi, mais
Ztait ressorti pour d’ner au ch%oteau et passer la soirZe avec le chevalier.

b Eh bien, gareons, allons-y, dit M. Dance. Cette fois, comme la dis-
tance Ztait breve, je restai ~ pied et courus aupres de Dogger, en me te-
nant "~ la courroie de son Ztrier. On passala grille et on remonta |IOavenue
aux arbres dZpouillZs, entre de vastes et vZnZrablesjardins dont le ch%o-
teau, tout blanc sous le clair de lune, fermait la perspective.

ArrivZ I© M. Dance mit pied ~ terre, et fut au premier mot introduit
dans la maison, o+ je IOaccompagnai.

Nous suiv’mes le valet au long dOuncorridor tapissZde nattes, et pZnZ-
tr%mesnfin dans une bibliotheque spacieuseaux multiples rayons char-
gZsde livres et surmontZs de bustes, o le chevalier et le docteur Livesey
fumaient leur pipe, assis aux deux c™tZs dOun feu ronflant.

Je nOavaisjamais vu le chevalier dOaussipres. COZtaitun homme de
haute taille, dZpassantsix pieds, et de carrure proportionnZe, " la mine
fisre et brusque, au visage tannZ, couperosZet ridZ par seslongues pZrZ-
grinations. Sessourcils tres noirs et tres mobiles lui donnaient un air non
pas mZchant " vrai dire, mais plut™t vif et hautain.

b Entrez, monsieur Dance, dit-il avec une majestZ familiere.

D Bonsoir, Dance, fit le docteur avec un signe de tete. Et bonsoir aussi,
ami Jim. Quel bon vent vous amene ?

LOinspecteur,dans une attitude militaire, dZbita son histoire comme
une leeon ; et il fallait voir les deux messieurs avancer la tete et
sOentreregarder,si surpris et attentifs quOilsen oubliaient de fumer.
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Lorsque le narrateur leur conta le retour de ma mere ~ |Oaubergele doc-
teur Livesey se donna une claque sur la cuisse, et le chevalier cria:
CBravo ! Een cassantsalongue pipe contre la grille du foyer. Bien avant
la fin du rZcit, M. Trelawney (tel Ztait, on sOesouviendra, le nom du che-
valier) sOZtaitevZ de sa chaise et arpentait la piece. Le docteur, comme
pour mieux entendre, avait retirZ sa perruque poudrZe, ce qui lui don-
nait, avec son cr%oneaux cheveux noirs et tondus ras, |IOaspecte plus
singulier.

Son rZcit terminZ, M. Dance se tut.

D Monsieur Dance, lui dit le chevalier, vous ¢tes un tres digne compa-
gnon. Pour le fait dOavoirpassZsur le corps de ce sinistre et inf%megre-
din, cOesf mon sens une fuvre pie, monsieur, comme cOenest une
dOZcraseun cafard. Notre petit Hawkins est un brave, ~ ce que je vois.
Hawkins, voulez-vous sonner ? M. Dance boira bien un verre de biere.

P Ainsi donc, Jim, interrogea le docteur, vous avez IQobjetquOilscher-
chaient, nOest-ce pa?

b Le voici, monsieur.

Et je lui remis le paquet de toile cirZe.

Le docteur IOexaminaen tous sens. Visiblement les doigts lui dZman-
geaient de IOouvrir; mais il sOerabstint, et le glissa tranquillement dans
la poche de son habit.

D Chevalier, dit-il, quand Dance aura bu sabiere il va, comme de juste,
reprendre le service de Sa MajestZ; mais jOailOintention de garder Jim
Hawkins : il passerala nuit chez moi. En attendant, il faut quQilsoupe, et
avec votre permission, je propose de lui faire monter un peu de p%otZ
froid.

PBien volontiers, Livesey, rZpliqua le chevalier ; mais Hawkins a mZri-
tZ mieux que du p%otZ froid.

En consZquenceun copieux ragozt de pigeon me fut servi sur une pe-
tite table, et je mangeai avec appZtit, car jOavaisune faim de loup.
M. Dance, comblZ de nouvelles fZlicitations, se retira enfin.

P Et maintenant, chevalierE dit le docteur.

P Et maintenant, LiveseyE dit le chevalier, juste en meme temps.

b Chacun son tour ! pas tous ~ la fois ! plaisanta le docteur Livesey.
Vous avez entendu parler de ce Flint, je suppose?

P SijOakntendu parler de Iui ! sOexclamde chevalier. Vous osezle de-
mander ! COZtaite plus atroce forban qui eZt jamais naviguZ. ComparZ "
Flint, Barbe-BleuenOZtaiguOunenfant. Les Espagnols avaient de lui une
peur si excessiveque, je vous le dZclare, monsieur, il mQarrivait parfois
dOetrefier quOilfzt anglais. JOavu de mes yeux para’tre seshuniers, au
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large de 10”leTrinitZ, et le 1%ochdfils dOivrognessequi commandait notre
navire sOestenfuiE oui, monsieur, sOestenfui et rZfugiZ dans Port-
dOEspagne.

D Eh bien, moi aussijOaentendu parler de lui, en Angleterre, reprit le
docteur. Mais ce nQOestpas la question. Dites-moi : possZdait-il de
|Oargent?

b SOilpossZdait de IQargent Mais nOavez-vousdonc pas ZcoutZ
|Ohistoire? Que cherchaient ces canailles, sinon de 10argen? De quoi
sOinquistent-ils, sinon dOargent? Pourquoi risqueraient-ils leurs peaux in-
f%mes, sinon pour de IOargert

b COeste que nous allons voir, repartit le docteur. Mais vous prenez
feu dOunefason dZconcertante,et avec vos exclamations, je nOarrivepas
placer un mot. Laissez-moi vous interroger. En admettant que jOaieici
dans ma poche un indice capable de nous guider vers le lieu o Flint a
enterrZ son trZsor, croyez-vous que ce trZsor serait considZrabl@

b SOikerait considZrable, monsieur ! Il le serait tellement que, Si nous
possZdions IOindicedont vous parlez, je nolise un b%otimentdans le port
de Bristol, je vous emmene avec Hawkins, et jOauraice trZsor, dzt sare-
cherche me prendre un an.

b Parfait! Alors donc, si Jim y consent, nous ouvrirons le paquet.

Et il le dZposa devant lui sur la table.

Le paquet Ztait cousu, ce qui forea le docteur ~ prendre dans satrousse
ses ciseaux chirurgicaux pour faire sauter les points et dZgager son
contenu, ~ savoir : un cahier et un pli scellZ.

bVoyons dOabordle cahier, dit le docteur. Celui-ci mOavaitappelZ au-
pres de lui, mon repasterminZ, pour me faire participer au plaisir desre-
cherches. Nous nous pench%.megdonc, le chevalier et moi, par-dessus
son Zpaule tandis quOilouvrait le document. On ne voyait sur sa pre-
miere page que quelques spZcimens dOZcriture,comme on en trace la
plume " la main, par dZsluvrement ou pour sOexercerJOyetrouvai le
texte du tatouage : CBilly Bones sOerfiche E; et aussi: CM. W. Bones,
premier officier E, Cll I0aeu au large de Palm Key E, et dOautresbribes,
principalement des mots isolZs et dZpourvus de signification. Jeme de-
mandai qui |OavaitCeu E, et ce quOilavait Ceu E. Un coup de poignard
dans le dos, apparemment.

b Cela ne nous apprend pas grand-chose, dit le docteur Livesey, en
tournant le feuillet.

Les dix ou douze pages suivantes Ztaient remplies par une singuliere
liste de recettes.Une date figurait ~ un bout de la ligne, et~ |Oautrebout
la mention dOune somme dOargent,comme dans tous les livres de
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comptabilitZ ; mais entre les deux mentions il nOyavait, en guise de texte
explicatif, que des croix, en nombre variable. Ainsi, le 12 juin 1745,une
somme de soixante-dix livres Ztait nettement portZe au crZdit de quel-
qudun et six croix remplasaient la dZsignation du motif. Par endroits un
nom de lieu sOyajoutait, comme : CAu large de CaracaskE, ou bien une
simple citation de latitude et longitude, par exemple: C62j 170" D 19j
20 40'E

LesrelevZssOZtendaiensur une vingtaine dOannZesles chiffres desre-
cettessuccessivessOaccroissaierit mesure que le temps sOZcoulaitet * la
fin, apres cing ou six additions fautives, on avait fait le total gZnZral,avec
ces mots en regard: CPour Bones, sa pelote E

b Je nOy comprends riencela nOa ni queue ni tete, dit le docteur.

b COespourtant clair comme le jour, sOZcride chevalier. Nous avons
ici le livre de comptes de ce noir scZlZrat.Cescroix reprZsententdes vais-
seaux coulZs ou des villes pillZes. Les sommes sont la part du bandit, et
pour Zviter toute Zquivoque, il ajoutait au besoin quelque chosede plus
prZcis. Tenez: CAu large de Caracask E Il sOagidOuninfortunZ navire,
capturZ dans ces parages. Dieu ait pitiZ des pauvres gens qui le mon-
taientE ils sont rZduits en corail depuis longtemps !

b Exact! sOZcride docteur. Voil~ ce que cOesidOstre un voyageur.
Exact! Et tenez, plus il monte en grade, plus les sommes sOZlsvent.

En dehors de cela, le cahier ne contenait plus guere que les positions
de quelques lieux, notZes sur les pages libres de la fin, et une table
dOZquivalences pour les monnaies franeaises, anglaises et espagnoles.

P Quel homme soigneux ! sOZcride docteur. Ce nOespas lui quOonau-
rait roulZ !

b Et maintenant, reprit le chevalier, ~ [Oautre

Le papier avait ZtZscellZen divers endroits avec un dZ en guise de ca-
chet; le dZ meme, qui sait, trouvZ par moi dans la poche du capitaine. Le
docteur brisa avec prZcaution les sceauxde |Oenveloppegt il sOerZchap-
pa la carte dOune’le, oe figuraient latitude et longitude, profondeurs,
noms des montagnes, baies et passes,bref, tous les dZtails nZcessaires’
un navigateur pour trouver sur sesc™tesun mouillage szr. DOenviron
neuf milles de long sur cing de large, et figurant ~ peu pres un lourd dra-
gon dressZ,elle offrait deux havres bien abritZs, et, vers son centre, un
mont dZnommZ la Longue-Vue. Il y avait quelques annotations dOune
date postZrieure, en particulier trois croix ~ |[Oencraouge, dont deux sur
la partie nord de 10”legt une au sud-ouest, plus, ~ c™t4le cette derniere,
de la meme encre rouge et dOunepetite Zcriture soignZesansnul rapport
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avec les caracteres hZsitants du capitaine, cesmots : Clci le principal du
trZsor. E
Au verso, la meme main avait tracZ ces instructions complZmentaires :

Grand arbre,contrefortdela Longue-Vue point dedirectionN.-N.-E. quart
N.

éle du Squelette, E.-S.-E. quart E.

Dix pieds.

Leslingots dOargergont dansla cachenord. Elle setrouve dansla direction
du mamelon est, ~ dix brasses au sud du rocher noir qui lui fait face.

On trouverasanspeinelesarmes,dansla dunedesable; [OextrZmitKl. du
cap de la baie nord, direction E. quart N.

J-F.

Rien dOautre mais tout laconique quQilZtait, et pour moi incomprZ-
hensible, ce document remplit de joie le chevalier et le docteur Livesey.

b Livesey, dit le chevalier, vous allez nous [%.chertout de suite votre
stupide clientele. Demain je pars pour Bristol. En trois semainesk que
dis-je, trois semaines! quinze jours, huit joursE nous aurons, monsieur,
le meilleur bateau dOAngleterreet la fleur des Zquipages. Hawkins nous
accompagneracomme gareon de cabine. Vous ferez un excellent gareon
de cabine, Hawkins. Vous, Livesey, vous stes le mZdecin du bord. Moi, je
suis IOamiral.Nous emmenerons Redruth, Joyceet Hunter. Nous aurons
de bons vents, une traversZe rapide, pas la moindre difficultZ ~ trouver
|OGendroit, et de I0argent” gogoE ~ remuer " la pelleE " faire des rico-
chets avec, pour le restant de nos jours.

b Trelawney, rZpliqua le docteur, jOiraiavec vous, et je vous garantis
que Jim en fera autant et ne rechignera pas "~ la besogne.|l nOya quOun
seul homme qui mOinspire des craintes.

D Qui donc, monsieur ? Nommez-moi ce coquin.

bcCOesvous, riposta le docteur, car vous ne savez pas vous taire. Nous
ne sommespas les seuls” conna’tre IOexistencele ce document. Cesindi-
vidus qui ont attaquZ |IOaubergecette nuit, des gredins audacieux et sans
scrupules, et leurs compagnons restZs ~ bord du chasse-marZe, et
dOautresencore, je suppose, pas bien loin dOici,du premier au dernier
sont dZcidZs"” tout pour obtenir cet argent. Aucun de nous ne doit de-
meurer seul jusquOaumoment de IOappareillage En attendant, Jim et moi
nous restons ensemble, et vous emmenez Joyce et Hunter pour aller ~
Bristol. Mais avant et par-dessus tout, pas un mot ne doit transpirer de
notre dZcouverte.
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b Livesey, vous stes la raison meme. Je serai muet comme la tombe.
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Partie 2
LE MAETRE COQ
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chepie |
Chapitre

Je me rends " Bristol

Les prZparatifs de notre appareillage furent plus longs que ne |QavaitprZ-
vu le chevalier, et pas un de nos projets primitifs D pas meme celui du
docteur Livesey, de me garder avec lui D ne se rZalisa selon nos inten-
tions. Le docteur fut obligZ dOaller Londres pour trouver un mZdecin "
qui confier saclientele, le chevalier Ztait fort occupZ” Bristol, et je restais
au ch%oteausous la surveillance du vieux Redruth, le garde-chasse JOZtais
quasi prisonnier, mais la mer hantait mes songes, avec les plus sZdui-
santes perspectives dOaventuresen des "les inconnues. Des heures en-
tieres, je revais ~ la carte, dont je me rappelais nettement tous les dZtails.
Assis au coin du feu dans la chambre de IQintendant,jOabordaiscette "le,
en imagination, par tous les c™tZgossible ; je IOexploraisdans toute sa
superficie ; jOescaladais mille reprises la montagne dite Longue-Vue, et
dZcouvrais de son sommet des paysages aussi merveilleux que divers.
Tant™tO”leZtait peuplZe de sauvagesquOilnous fallait combattre, tant™t
pleine dOanimauxfZrocesqui nous pourchassaient; mais aucune de mes
aventures imaginaires ne fut aussi Ztrange et dramatique que devait
|Qetre pour nous la rZalitZ.

Plusieurs semaines sOZcoulsrentde la sorte. Un beau jour arriva une
lettre adressZeau docteur Livesey, avec cette mention : CE son dZfaut,
Tom Redruth ou le jeune Hawkins en prendront connaissance.E Suivant
cet avis, nous IZmes D ou plut™tje lus, car le garde-chassenOZtaigusre
familiarisZ quOavec IOimprimZ B les importantes nouvelles qui suivent

Auberge de |¥ieille Ancre,
Bristol, ce $"mars 17E

Mon cher Livesey,

Ignorant si vous stes de retour au ch%oteaau encore€’ Londres je vous Zcris
de part et dOautre en double expZdition.

JOachet£t ZquipZe navire. Il est” IOancrepret ~ appareiller Vous ne pou-
vezimaginer goZletteplus exquiseE un enfantla maniuvreraitE  deux cents
tonneaux; nom: Hispaniola..
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JelOaeuepar I0intermZdiairde mon vieil ami Blandly, qui sOestonduit I
commde plus ZtonnantdesbonsbougresCemerveilleuxgarssOestZvouittZ-
ralement™ mon service et je doisdire quetout le mondedansBristol en a fait
autant, des quOora eu vent du port verslequelnous cinglonsg cOest-"-dirée
trZsor.

DRedruth, dis-je, interrompant ma lecture, voil” qui ne plaira guere au
docteur Livesey. M. le chevalier a parlZ, pour finir.

DHZ mais ! nOera-t-il pas bien le droit ? grommela le garde-chasse.Ce
serait un peu fort que M. le chevalier doive setaire =~ causedu docteur
Livesey, il me semble.

Sur quoi je renoneai = tout commentaire, et lus sans plus
mOinterrompre:

COeslui, Blandly, qui dZnichaOHispaniola et il maniuvra si admirable-
mentquOilZussit™ I0avoipour un morceawepain. Il y adansBristol une ca-
tZgoriedegensexcessivememirZvenusontreBlandly. lIs vont jusquOdZclarer
que cette honnete crZature ferait nOimportequoi pour de IQargent,que
|Hispaniolalui appartenaitet quOilme |OavendueridiculementcherE calom-
nies trop Zvidentes. Nul, dQailleurs, nOose contester les mZrites du navire.

Jusque-I",pas une anicroche Les ouvriers, grZeurset autres, Ztaient,il est
vrai, dOunéenteurassommantemaisle tempsy a portZremede Mon vrai souci
concernait I0Zquipage.

Jevoulais une bonnevingtaine dOhomme=n casde rencontreavecdesindi-
genes,desforbansou cesmauditsFraneais,etjOavaisuune peinedu diable™ en
recruter une pauvre demi-douzainelorsquOurtoup de chancedesplus remar-
quables me mit en prZsence de IOhomme quOil me fallait.

Jeliai conversatioraveclui par un pur hasard,commege metrouvais sur le
quai. JOapprigue cOZtaitin vieux marin qui tenait un cabaretet connaissait
tous les navigateursde Bristol. || en devenaitmalade,de rester” terre, et
nOattendaijuOurbonengagemende ma”trecogpour reprendrda mer. COZtait,
me conta-t-il, pour aspirerun peu IQairsalin quOilsOZtaitra’nZ jusque-I" ce
matin.

Jefus excessivemeribuchZ(vous IOaurieZtZvous-meme)et, par pure com-
passionje I0enr™|siir-le-chamgommema’trecoqdu navire. |l sOappelleong
JohnSilver etil lui manqueune jambe; maiscOest mesyeux un mZrite,caril
|Ogerdueen dZfendansonpayssouslesordresde | OimmorteHawke.Et il nOa
pas de pension, Livesegongez en quelle abominable Zpoque nous Vivons

Eh bien,monsieur je croyaisavoir simplementrouvZun cuisinier, maiscOest
tout un ZquipagejuejOavaisencontrZ E nousdeux, Silver et moi, nousrecru-
t% meen peu de jours une troupe desplus solidesvieux loups de mer quOon
puisseimaginerE pasijolis, jolis, mais,” enjuger par leur mine, desgarsdOun
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courage”™ toute Zpreuve.Jevous garantis que nous pourrions rZsister” une
frZgate.

Meme, Long Johnse dZbarrassale deux hommessur les six ou septque
jOavaislZj” retenus.ll me dZmontrasanspeineque cOZtaierit de cesmarins
dOeau douce qulil nous fallait prZcisZment craindre dans une sZrieuse occurrence.

Jesuis dOunéiumeuret dOunesantZadmirables je mangecommeun ogre,je
dorscommeune soucheet malgrZcelaje nOaurapasun momentderZpit avant
devoir mesvieux mathurinsvirer au cabestanAu large! QuOimportée trZsor!
COeda splendeurdela merqui mO&ournZla tete. Ainsi donc,Liveseyfaitesdi-
ligence, et venez sans perdre une heure si vous stes mon ami.

Que le jeuneHawkins aille tout de suite voir samere, sousla gardede Re-
druth, et puis que tous deux gagnent Bristol au plus vite.

John Trelawney.

Post-scriptum. B JOoubliaiBlandly (entre parenthesessi nous ne sommes
pasrentrZs” lafin dOaoZi| doit envoyermune conservé notrerecherchepland-
ly, dis-je,nousatrouvZun chefnavigateurexcellentE un typedur, cequeje re-
grette, mais soustous autresrapportsune vraie perle.Long JohnSilver a dZni-
chZcommesecondun hommetres capableun nommZArrow. JOaiin ma’tre
dOZquipaggii sait jouer du sifflet; ainsi, Livesey tout ira commesur un vais-
seau de guerre ~ bord de notre excelleidgpaniola .

Encoreun dZtail. Silver estun personnagelOimportanceje saisde source
certainequOila un compteen banqueet quOinOgamaisdZpassgon crZdit; il
laisseson cabaretaux soins de sa femme et celle-ciZtant une nZgressegeux
vieux cZlibatairesommevouset moi sontautorisZs croirequecOest causede
sa femme et non seulement pour sa santZ quOil dZsire ~ nouveau courir le monde.

J.T.

P.-P.-S. EHawkins peut passer vingt-quatre heures chez sa mere.

J.T.

On peut imaginer |Oenthousiasmeos me jeta cette lettre. Je ne me
connaissais plus de joie ; je voyais avec un mZpris souverain le vieux
Tom Redruth, qui ne savait que geindre et rZcriminer. Tous les gardes-
chasseen second, sansexception, auraient volontiers pris saplace; mais
tel nOZtaipas le bon plaisir du chevalier, lequel bon plaisir faisait la loi
parmi eux. Meme, nul autre que le vieux Redruth ne se fz2t hasardZ”
murmurer.

Le lendemain matin, nous f'mes la route ~ pied, lui et moi, jusqu®”
IOAmiralBenbow o+ je trouvai ma mere bien portante et gaie. Le capi-
taine, qui nous avait tant et si longtemps persZcutZs,sOerrtait allZ I” oe
les mZchants ne peuvent plus nuire. Le chevalier avait tout fait rZparer
dans |Oauberge,et repeindre 10enseigneet le dZbit, o il avait ajoutZ
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quelques meublesE entre autres un bon fauteuil pour ma mere ~ son
comptoir. Il lui avait aussi trouvZ un gamin comme apprenti, si bien
quQelle ne resterait pas seule durant mon absence.

COest” la vue de ce gareon que je commeneai ~ comprendre ma
situation. Jusque-I" jOavais pensZ uniquement aux aventures qui
mOattendaient,et non ~ la demeure que je quittais ; aussi, en voyant ce
gauche Ztranger destinZ ~ tenir ma place aupres de ma mere, jOeusna
premiere crise de larmes. JOabien peur dOavoirfait une vie de chien ” ce
gareon, car, Ztant neuf au travail, il mOoffrit mille occasionsde le rZpri-
mander et de IOhumilier, et je ne manquai pas dOen profiter.

La nuit passa, et le lendemain, apres d’ner, Redruth et moi nous re-
m”mes en route. Jedis adieu ~ ma mere, " la crique o jOavais/Zcu de-
puis ma naissance,et au cher vieil Amiral BenbovE un peu moins cher
toutefois depuis quQilZtait repeint. LOunede mes dernieres pensZesfut
pour le capitaine, qui avait si souvent r™Mdzsur la greve avecson tricorne,
sa balafre et savieille lunette de cuivre. Un instant plus tard, nous pre-
nions le tournant, et ma demeure disparaissait = mes yeux.

Vers le soir, la malle-poste nous prit au Royal Georgesur la lande. JOy
fus encaquZentre Redruth et un gros vieux monsieur, mais en dZpit de
notre course rapide et du froid de la nuit, je ne tardai point ~ mOassoupir,
et dormis comme une souche par monts et par vaux et de relais en relais.
Une bourrade dans les c™tesne rZveilla enfin, et je mOapersusen ouvrant
les yeux quOilfaisait grand jour et que nous Ztions arretZs en face dOun
grand b%otiment, dans une rue de ville.

b O« sommes-nous? demandai-je.

P E Bristol, rZpondit Tom. Descendez.

M. Trelawney avait pris pension ~ une auberge situZe au bout des bas-
sins, pour mieux surveiller le travail ~ bord de la goZlette. Il nous fallut
marcher jusque-I", et jOeusle grand plaisir de longer les quais oe
sOalignaientune multitude de bateaux de toutes tailles, formes et natio-
nalitZs. Sur IOun des matelots accompagnaientleur besogneen chantant ;
sur un autre, il y avait des hommes en IQair,tres haut, suspendus ~ des
cordages minces en apparence comme des fils dOaraignZe.Bien que
jOeusspassZtoute ma vie sur la c™tejl me semblait nOavoifjamais connu
la mer jusquO prZsent. LOodeurdu goudron et du sel Ztait pour moi une
nouveautZ. Jevis desfigures de proue Ztonnantes,qui avaient toutes par-
couru les ocZanslointains. Jevis aussi beaucoup de vieux marins avec
des anneaux aux oreilles, des favoris bouclZs, des catogans goudron-
neux, et~ la dZmarche lourde et importante. JOauraigu moins de plaisir
" voir autant de rois et dOarcheveques.
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Et jOallaismoi aussi naviguer ; naviguer sur une goZlette, avec un
ma’tre dOZquipagequi jouerait du sifflet, et des marins ~ catogans, qui
chanteraient ; naviguer vers une “le inconnue, "~ la recherche de trZsors
enfouis !

JOZtaisncore plongZ dans ce songe, lorsque nous nous trouv%emessou-
dain en face dOunegrande auberge, et nous en v’mes sortir M. le cheva-
lier Trelawney, vetu comme un officier de marine, en habit gros bleu, qui
vint ~ notre rencontre dOunair Zpanoui et imitant ~ la perfection |0allure
dOun marin.

b Vous voici, sOZcria-t-ilet le docteur est arrivZ de Londres hier soir.
Bravo ! I0Zquipage est au complet.

b Oh! monsieur, mOexclamai-je, quand partons-nous?

P Quand nous partons?E Nous partons demain !
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Chapitre

E IOenseigne de la Longue-Vue

Apres mOavoirlaissZ dZjeuner, le chevalier me remit un billet adressZ”
John Silver, ~ I0enseignele la Longue-VuePour la trouver, il me suffisait
de longer les bassins et de faire attention ; je verrais une petite taverne
ayant pour enseigneun grand tZlescopede cuivre. C Ztait I". Jeme mis
en route, ravi de cette occasionde mieux voir navires et matelots, et me
faufilant parmi une foule Zpaissede gens, de camions et de ballots Dcar
|Oaffairement battait son plein sur le quai D je trouvai la taverne en
guestion.

COZtaitin petit dZbit dOallureassezprospere. LOenseignétait peinte de
frais, on voyait aux fenstres de jolis rideaux rouges, et le carreau Ztait
proprement sablZ.SituZ entre deux rues, il avait sur chacune dOellesune
porte ouverte, ce qui donnait assezde jour dans la salle grande et basse,
malgrZ des nuages de fumZe de tabac.

La plupart des clients Ztaient des navigateurs, et ils parlaient si fort
que je mQOarretai sur le seuil, intimidZ.

Durant mon hZsitation, un homme surgit dOunepisce intZrieure, et un
coup dOlil suffit ~ me persuader que cOZtaitong John. Il avait la jambe
gauche coupZeau niveau de la hanche, et il portait sous IQaissellgauche
une bZquille, dont il usait avec une merveilleuse prestesse,en sautillant
dessus comme un oiseau Il Ztait tres grand et robuste, avec une figure
aussi grosse quOunjambon Pune vilaine figure bleme, mais spirituelle et
souriante. Il semblait meme fort en gaietZ, sifflait tout en circulant parmi
les tables et distribuait des plaisanteries ou des tapes sur I0Zpaul€ ses
clients favoris.

E vrai dire, des la premisre nouvelle de Long John contenue dans la
lettre du chevalier Trelawney, jOavaisapprZhendZ que cene fzt lui le ma-
telot ~ une jambe que jOavaissi longtemps guettZ au vieux Benbow Mais
un regard suffit =~ me renseigner sur IOhommeque jOavaisdevant moi.
Connaissant le capitaine, Chien-Noir et Pew IQaveugleje croyais savoir
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N

ce quOZtaitun flibustier : un individu tout autre,
vernier de bonne mine et dOhumeur affable.

Je repris courage aussit™t,franchis le seuil et marchai droit = notre
homme, qui, ZtayZ sur sa bZquille, causait avec un consommateur.

b Monsieur Silver, nOest-ce pas, monsiet® fis-je, en lui tendant le pli.

P Oui, mon gareon, cOesbien moi, rZpliqua-t-il. Et toi-meme, qui es-
tu ?

Mais en voyant la lettre du chevalier, il rZprima un haut-le-corps.

D Ah ! reprit-il, en Zlevant la voix, je comprends, tu es notre nouveau
garson de cabine. CharmZ de faire ta connaissance.

Et il mOZtreignit la main dans sa vaste poigne.

Tout aussit™t, [Oautrebout de la salle, un consommateur se leva brus-
quement et prit la porte. Il en Ztait proche, et un instant lui suffit ~ ga-
gner la rue. Mais sah%oteavait attirZ mon attention, et je le reconnus dOun
coup dOlil. cOZtaitOhommeau visage de cire et privZ de deux doigts qui
Ztait venu le premier ~ IGAmiral Benbow

b Ah! mOZcriai-je, arretez-ld COest Chien-Noit

b Jene donnerais pas deux liards pour savoir qui cOestproclama Sil-
ver ; mais il part sans payer. Harry, cours apres et ramene-le.

Harry, qui Ztait tout voisin de la porte, bondit ~ la poursuite du fugitif.

P Quand ce serait IOamiralHawke en personne, il paiera son Zcot! re-
prit Silver.

Puis, [%.chant ma main

P Qui disais-tu que cOZtaf Noir quoi ?

P Chien-Noir, monsieur, rZpondis-je. M. Trelawney a dZ vous parler
des flibustiers ? COen est un.

D Hein ? Dans ma maison ! Ben, cours preter main-forte = Harry. Lui,
un de cessagouins ?E Morgan, cOesvous qui buviez avec lui ? Venez
iCi.

Le nommZ Morgan B un vieux matelot ~ cheveux gris et au teint
dOacajou b sOavanea tout piteux, en roulant sa chique.

PDites, Morgan, interrogea tres sZverement Long John, vous nOaveja-
mais rencontrZ ce Chien-Noir auparavant, hein ?

D Non, monsieur, rZpondit Morgan, avec un salut.

b Vous ne saviez pas son nom, dite®

D Non, monsieur.

b Par tous les diables, Tom Morgan, cela vaut mieux pour vous!
sOexclamade patron. Sivous aviez ZtZen rapport avec des gens comme
«a, vous nOauriezplus jamais remis le pied chez moi, je vous le garantis.
Et quOest-ce quOil vous racontéit

mon sens, que ce ta-

45



b Je ne sais pas au juste, monsieur.

b CrZdiz! CQOestdonc une tete de mouton que vous avez sur les
Zpaules? Vous ne savez pas au juste ! Vous ne saviez peut-stre pas que
vous parliez ~ quelquOun, hein ? Allons, vite, de quoi jasait-il ?E de
voyages, de capitaines, de bateaux? Accouchez! quOest-ce que cOZtait

b Nous parlions de carZnage, rZpondit Morgan.

b De carZnage,vraiment ? COestin sujet tres Zdifiant, il nOya pas de
doute. Allez vous rasseoir, marin dOeau douce.

Et tandis que Morgan regagnait saplace, Silver me dit tout bas, sur un
ton confidentiel, tres flatteur ~ mon avis

b COesun tres brave homme, ce Tom Morgan, quoique bete. Mais,
voyons, continua-t-il tout hautE Chien-Noir ? Non, je ne connais pas ce
nom-I". Et pourtant, jOacomme une idZeE oui, jOadZj" vu le sagouin. Il
venait parfois ici accompagnZ dOun mendiant aveugle, oui, parfois.

DPVous pouvez en otre szr, dis-je. Et jOaiconnu aussi cet aveugle. Il se
nommait Pew.

b COesta, sOZcrisSilver, maintenant tres excitZ. Pew ! pas de doute,
cOZtaibien son nom. Et quelle tete de canaille il avait ! Sinous attrapons
ce Chien-Noir, cOestle capitaine Trelawney qui sera heureux de
|Oapprendre! Ben estbon ~ la course ; peu de marins courent comme lui.
Il doit le rattraper haut la main, par tous les diables !E |l parlait de carZ-
nage, pas vrai? Je vais te le carZner, mdi

Tout en laneant cesphrases,il bZquillait de long en large parmi la ta-
verne, claquant de la main sur les tables, et affectant une telle chaleur
quOileZt convaincu un juge de cour dOassisesu un limier de la police.
Mes soupeons sOZtaientZveillZs en trouvant Chien-Noir ~ la Longue-
Vue, et jOobservaisittentivement le ma’tre cog. Mais il Ztait trop fort, trop
prompt et trop rusZ pour moi. Quand les deux hommes rentrerent tout
hors dOhaleine,avouant quQilsavaient perdu la piste dans la foule, et
quOonles avait pris pour des voleurs et houspillZs, je me serais portZ ga-
rant de IOinnocence de Long John.

b Dis donc, Hawkins, fit-il, voil® une chose fichtrement dZsagrZable
pour un homme comme moi, hein ! Le capitaine Trelawney, que va-t-il
penser ? Voici que jOace maudit fils de Hollandais installZ dans ma mai-
son, ~ boire mon rhum ; voici que tu arrives et me dis son fait, et voici,
crZznom! que je le laisse nous jouer la fille de I0air,sous mes yeux ! Dis,
Hawkins, tu me justifieras aupres du capitaine ? Tu es un gamin, pas
vrai, mais tu essagecomme une image. JelOaivu des ton entrZe.Eh bien,
rZponds, que pouvais-je faire, moi, clopinant sur cette vieille bZche ?
Quand jOZtaisna’tre marinier de premiere classe,je IQauraisrejoint haut
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la main et empoignZ en deux temps trois mouvements ; mais ~ cette
heureE

Soudain, il sOinterrompit, et resta bouche bZe,comme sOilse rappelait
guelque chose.

b LOZcot lanea-t-il. Trois tournZes de rhum ! Mort de mes os, jDavais
oubliZ IOZcot

Et sOaffalansur un escabeau,il semit " rire, littZralement aux larmes.
Jene pus mOempecherde IQimiter, et les ZclatsrZitZrZsde nos rires asso-
ciZs firent retentir la taverne.

P Vrai ! il faut que je sois un fameux veau marin ! fit-il = la fin en
sOessuyante visage. Nous faisons bien la paire, Hawkins, car on pour-
rait, ma foi, me cataloguer moussaillon. Mais maintenant, allons, pare ~
virer. Ce nOespas tout +a. Le devoir avant tout, camarade. Jemets mon
vieux tricorne et file avec toi chez le capitaine Trelawney, lui conter
|Oaffaire.Car, note bien, jeune Hawkins, cOesigrave, cette histoire, et
jOoseradire que ni toi ni moi nOersortons guere " notre avantage. Non,
ni toi non plus, dis ; nous nOavongas ZtZfins, pas plus IOunque IQautre.
Mais, mort de mes os, cOest une bonne blague, celle de I0Zcot

Et il seremit ~ rire, de si bon clur que, tout en ne voyant pas la plai-
santerie comme lui, je fus ~ nouveau contraint de partager son hilaritZ.

Durant notre courte promenade au long des quais, mon compagnon
mOintZressdort en me parlant des navires que nous passions en revue,
de leurs diffZrents types, de leur tonnage, de leur nationalitZ ; il
mOexpliquaitla besogne qui sOyfaisait : on dZchargeait la cargaison de
IOun,on embarquait celle de IQautre un troisisme allait appareiller ; et
tout propos il me sortait de petites anecdotessur les navires ou les ma-
rins et me serinait des expressionsnautiques pour me le faire bien entrer
dans la tete. Jele voyais de plus en plus, ce serait|” pour moi un compa-
gnon de bord inestimable.

En arrivant ~ [Oaubergenous trouv%.mede chevalier et le docteur Live-
sey attablZsdevant une pinte de biere et desr™ties ils sOappretaient”™ al-
ler faire une tournZe dOinspection sur la goZlette.

Long John raconta I0histoiredepuis A jusquO”Z, avec beaucoup de
verve et la plus exacte franchise.

b COest bien +a, nOest-ce pas, Hawkhdisait-il de temps ~ autre.

Et chaque fois je ne pouvais que confirmer son rZcit.

Les deux messieurs regretterent que Chien-Noir ezt ZchappZ; mais
nous conv’nmes tous quOilnOyavait rien ~ faire, et apres avoir reeu des
fZlicitations, Long John reprit sa bZquille et se retira.
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D Tout le monde ~ bord pour cet apres-midi =~ quatre heures! lui cria
de loin le chevalier.

b Bien, monsieur, rZpondit le coq, du corridor.

PMa foi, chevalier, dit le docteur Livesey, je nOaien gZnZralpas grande
confiance dans vos trouvailles, mais jOavoueraiquand meme que ce John
Silver me botte.

b COest un parfait brave homme, dZclara le chevalier.

b Et maintenant, conclut le docteur, Jim va venir ~ bord avec nous,
nOest-ce pa’

b Bien entendu. Mettez votre chapeau, Hawkins, et allons visiter le
navire.
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Chapitre

La poudre et les armes

Comme I®ispaniolanOZtaipas ~ quai, il nous fallut, pour nousy rendre,
passersouslesfigures de proue et devant les arrieres de plusieurs autres
navires dont les amarres tant™traclaient la quille de notre canot et tant™t
se balaneaient au-dessusde nos tstes. E la fin, cependant, nous accos-
t%.meset pr'mes pied ~ bord. Nous fZmes reeus et saluZspar le second,
M. Arrow, un vieux marin basanZ, ~ boucles dOoreilles et qui louchait.

Le chevalier semblait au mieux avec lui. Je mOapersus vite que
M. Trelawney sOentendait moins bien avec le capitaine.

Ce dernier Ztait un homme " I0airsZvere, quOonezt dit mZcontent de
toute chose” bord. Et il ne tarda pas”™ nous en dire la raison, car” peine
Ztions-nous descendus dans la cabine, quOunmatelot nous y rejoignit et
annonea :

b Le capitaine Smollett, monsieur, qui demande " vous parler.

P Je suis toujours aux ordres du capitaine, rZpondit le chevalier.
Introduisez-le.

Le capitaine, qui suivait de pres son messager,entra aussit™tet ferma
la porte derriere lui.

D Eh bien, capitaine Smollett, quelle nouvelle ? Tout va bien, jOespere
tout est en bon ordre de navigation ?

D Eh bien, monsieur, rZpondit le capitaine, mieux vaut, je crois, parler
franc, meme au risque de vous dZplaire. JenOaimepas cette croisiere, je
nOaimepas I0Zquipageet je nOaimepas mon second. Voil® qui est clair et
net.

b Et peut-stre, monsieur, nOaimez-vouspas le navire ? interrogea le
chevalier, tres irritZ ~ ce que je pus Voir.

P Quant " lui, monsieur, je ne puis rien en dire avant de IQavoirvu
|Ofuvre. Il mOa |10air dOun fin b%octimentOest tout ce que jOen sais.

P Peut-stre encore, monsieur, nOaimez-vous pas non plus votre
armateur ?

Mais le docteur Livesey intervint :
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Db Un instant ! un instant ! Des questions de ce genre ne sont bonnes
quO“provoquer des malentendus. Le capitaine en a dit trop, ou trop peu,
et je dois dire que jOexigeune explication de sesparoles. Vous nOaimez
pas, dites-vous, cette croisiere. Pourquoi ?

b Jeme suis engagZ, monsieur, suivant le systeme dit des instructions
scellZes,” mener le navire oo mOordonnerace monsieur. COesparfait.
Tout va bien jusque-I". Mais je constate que chacun des simples matelots
en sait plus que moi. Trouvez-vous cela bien, voyons, dites?

b Non, fit le docteur Livesey, ce nOest pas bien, je IOadmets.

D Ensuite JOapprendsque nous allons ~ la recherche dOuntrZsorE cOest
mon qupage qui me IOapprend remarquez. Or, les trZsors, cOestle la
besogne dZlicate ; je nOaimepas du tout les voyages au trZsor ; et je les
aime encore moins quand ils sont secretset que (sauf votre respect, mon-
sieur Trelawney) le secret a ZtZ racontZ au perroquet.

b Quel perroquet? demanda le chevalier. Celui de Silver?

D Faeson de parler. Quand il a ZtZdivulguZ, je veux dire. Jecrois bien
quOaucunde vous deux, messieurs, ne sait ce qui |Oattend, mais je vais
vous dire ce que jOerpense: cOestine question de vie ou de mort, et oe il
faut jouer serrZ.

PVoil" qui estbien clair et, je dois le dire, assezjuste, rZpliqua le doc-
teur Livesey. Nous acceptonsle risque ; mais nous ne sommes pas aussi
nasfs que vous croyezE En second lieu, dites-vous, vous nOaimezpas
|IGZquipage. NOavons-nous pas de bons marifts

b Je ne les aime pas, monsieur, repartit le capitaine Smollett. Et
puisque vous en parlez, jOestimegquOonaurait dZ me laisser choisir mon
Zquipage moi-meme.

D Possible,reprit le docteur, mon ami ezt peut-stre dz vous consulter ;
mais sOillOanZgligZ, cOessans mauvaise intention. Et vous nOaimezpas
non plus M. Arrow ?

P Non, monsieur, je ne IOaimepas. Jele crois bon marin ; mais il est
trop familier avec |OZquipagepour faire un bon officier. Un second doit
rester sur son quant-"-soi et ne pas trinquer avec les hommes de IQavant.

b Voulez-vous dire quOil sOenivre lanea le chevalier.

P Non, monsieur : simplement quQil est trop familier.

DEt maintenant, le rZsumZde tout cela, capitaine ? Zmit le docteur. Ex-
posez votre dZsir.

P Messieurs, tes-vous rZsolus ~ poursuivre cette croisiere ?

b Dur comme fer, affirma le chevalier.

DTres bien, reprit le capitaine. Alors, puisque vous mOavezZcoutZfort
patiemment vous dire des choses que je ne puis prouver, Zcoutez
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guelques mots de plus. On est en train de loger la poudre et les armes
dans la cale avant. Or, vous avez sous la cabine une place excellente:
pourquoi pas!” ?E premier point. Puis, vous emmenez avecvous quatre
de vos gens, et il para’t que plusieurs dOentresux vont coucher ™ |Oavant.
Pourquoi ne pas leur donner cescadres-I", ~ c™t4le la cabine ?E second
point.

b COest tou? demanda M. Trelawney.

b Encore ceci on nOa dZj" que trop bavardZ.

D Beaucoup trop, acquiesea le docteur.

b Jevais vous rZpZter ce que jOaentendu moi-meme, poursuivit le ca-
pitaine Smollett. On dit que vous avez une carte de 10”le,qudily a sur
cette carte trois croix pour dZsigner IOemplacementu trZsor, et que cette
"le est situZe parE Et il Znonea la longitude et la latitude exactes.

b Je nOai jamais dit cela, se rZcria le chevalier, jamais, ~ personne

b Les matelots le savent pourtant, monsieur, riposta le capitaine.

b Livesey, sOZcria le chevalier, ce ne peut stre que vous ou Hawkins.

P Peuimporte de savoir qui, rZpliqua le docteur. Pasplus que le capi-
taine, je le voyais bien, il ne tenait grand compte des protestations de
M. Trelawney. Moi non plus, du reste, car le chevalier Ztait un bavard in-
corrigible ; mais en |I0especeje crois quOildisait vrai, et que personne
nOavait rZvZIZ la position de 10”le.

D Eh bien, messieurs, reprit le capitaine, je ne sais pas qui de vous dZ-
tient cette carte; mais je pose en principe quOonme le laissera ignorer,
aussi bien quO™M. Arrow. Sinon je me verrais forcZ de vous prZsenterma
dZmission.

DJevois, dit le docteur. Il faut, ~ votre avis, nous tenir sur la dZfensive,
et faire de la partie arrisre du navire une citadelle ZquipZe avec les servi-
teurs personnels de mon ami et pourvue de toutes les armes et muni-
tions du bord. En dOautres termes, vous redoutez une mutinerie.

D Monsieur, riposta le capitaine Smollett, sans vouloir vous chercher
noise, je vous conteste le droit de mQattribuerindzment cesparoles. Nul
capitaine, monsieur, ne serait excusablememe dOappareiller,sOilvait un
motif suffisant de les prononcer. Quant =~ M. Arrow, il est,je le crois, fon-
cisrement honnete ; quelques-uns des hommes aussi; tous peut-stre, je
ne sais. Mais je suis responsablede la sZcuritZdu navire et de |Oexistence
de tous ceux quQilporte. Jevois que les chosesne vont pas tout ~ fait
droit, ~ mon idZe. Et je dZsire que vous preniez certaines prZcautions, ou
que vous me laissiez dZmissionner. Voil” tout.

b Capitaine Smollett, commenea le docteur avec un sourire,
connaissez-vous la fable de la montagne qui accouche dOunesouris ?
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Vous mOexcusereziOesperemais vous mOerfaites souvenir. Quand vous
otes entrZ ici, jOauraisgagZ ma perruque que vous attendiez de nous
autre chose que cela.

PDocteur, vous voyez clair. Quand je suis entrZ ici, je mOattendais re-
cevoir mon congZ.Jene pensais pas que M. Trelawney mOZcouteraitu-
del” du premier mot.

D Et je nOerZcouterai pas davantage, sOZcride chevalier. SansLivesey,
je vous aurais envoyZ au diable. NOimporte,gr¥%.cé Iui, je vous ai ZcoutZ.
JOagirai selon votre dZsir mais jOai de vous la plus triste opinion.

b Comme il vous plaira, monsieur, dit le capitaine. Vous reconna’trez
gue je fais mon devaoir.

Et I>-dessus il prit congZ de nous.

PTrelawney, Zmit le docteur, contrairement ~ toutes mes idZes, je crois
que vous avez rZussi ~ nous amener ~ bord deux honnetes gens: cet
homme-I" et John Silver.

b Silver, soit; mais quant =~ ce fumiste insupportable, sachez que
jOestimesa conduite indigne dOunhomme, dOunmarin et plus encore
dOun Anglais.

b Bien, dit le docteur, nous verrons.

Quand nous mont%emessur le pont, les hommes Ztaient dZj~ occupZs
au transfert des armes et de la poudre, et travaillaient en cadence,sousla
direction du capitaine et de M. Arrow.

JOapprouvatout ~ fait le nouvel arrangement qui modifiait tout sur la
goZlette. Nous avions " IQarrisre six cabines, prises sur la partie postZ-
rieure de la grande cale, et cette sZrie de chambrettes ne communiquait
avec le gaillard dOavantque par une Ztroite coursive ~ b%obord,donnant
sur la cuisine. Suivant les dispositions primitives, le capitaine, M. Arrow,
Hunter, Joyce,le docteur et le chevalier, devaient occuper cessix pisces.
E prZsent, deux Ztaient destinZes ~ Redruth et ~ moi, tandis que
M. Arrow et le capitaine logeraient sur le pont, dans le capot quOoravait
Zlargi des deux c™tZsen sorte quOilmZritait presque le nom de dunette.
cOZtaitoujours, bien entendu, fort bas de plafond, mais il y avait place
pour suspendre deux hamacs,et le secondlui-meme parut satisfait de cet
arrangement. Il se mZfiait peut-stre aussi de I0Zquipage mais ce nOest®
quOunesupposition, car, comme on va le voir, il nOeutguere le loisir de
nous donner son avis.

Nous Ztions en pleine activitZ, transportant munitions et couchettes,
quand un ou deux retardataires, accompagnZsde Long John, arriverent
dans un canot du port.
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Le cuisinier, agile comme un singe, escaladale bord, et vit aussit™tde
quoi il sOagissait. Il sOZcria

b Hol", camarades! quOest-ce que vous faite?

b Nous dZmZnageons la poudre, rZpondit IOun.

D Mais, par tous les diables ! lanea Long John, si on fait ea, on va man-
quer la marZe du matin !

DMes ordres, dit sechement le capitaine. Vous pouvez aller ~ vos four-
neaux, mon garson. LOZquipage va rZclamer son souper.

b Bien, monsieur, rZpondit le coq en saluant.

Et il se dirigea vers sa cuisine.

b Voil” un brave homme, capitaine, dit le docteur.

b COera tout 10air,monsieurE rZpliqua le capitaine. Doucement avec
«a, les hommes, doucement, continua-t-il, en sOadressanaux gars qui
maniaient la poudre.

Puis soudain, me surprenant ~ examiner la caronade? que portait le ba-
teau par son milieu, une longue pisce de neuf, en bronze :

b Dites donc, le mousse, cria-t-il, filez-moi de I". Allez demander au
cuisinier quOil vous donne de IOouvrage.

JemOesquivaiau plus vite, mais je IOentendisqui disait au docteur, tres
haut :

b Jene veux pas de privilZgiZs sur mon navire. Jevous garantis que
jOZtaishien de I0avisdu chevalier, et que je dZtestais cordialement le
capitaine.

2.  Canon court. (Note du correcteur B ELG.)
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Chapitre

Le voyage

Toute la nuit se passadans un grand affairement, ~ mettre les chosesen
place, et ~ recevoir des canots remplis dOamisdu chevalier, et entre
autres M. Blandly, qui vinrent lui souhaiter bon voyage et prompt re-
tour. Il nOyeut jamais de nuit, ~ I@Gmiral Benbow o+ je travaillai moitiZ
autant, et lorsque, un peu avant le jour, le sifflet du ma’tre dOZquipagee-
tentit et que I0Zquipagese disposa aux barres de cabestan,jOZtaigxtZnuZ.
Mais meme deux fois plus las, je nOaurais pas quittZ le pont.

Tout y Ztait trop nouveau pour ma curiositZ : les brefs commande-
ments, le son aigu du sifflet, les hommes courant ~ leurs postes dans la
faible clartZ des falots du bord.

P Allons, Cochon-R™ti, donne-nous un refrain, lansa quelquOun.

b Celui de jadis, cria un autre.

P Bien, camarades, rZpondit Long John, qui setenait aupres dOeuxre-
posant sur sa bZquille.

Et aussit™t il attaqua IQair et les paroles que je connaissais trop

Nous Ztions quinze sur le coffre du mortE

Et tout I0Zquipage reprit en chiur :

Yo-ho-hd et une bouteille de rhumn

et au troisisme ho! tous pousserent avec ensemble sur les barres de
cabestan.

MalgrZ la minute palpitante, je fus reportZ sur IOinstant”™ |I@miral Ben-
bow, et je crus entendre se meler au chiur la voix du capitaine. Mais
coup sur coup lIOancresortit de IOeauyuisselante, et sOaccrochaux bos-
soirs ; puis les voiles prirent le vent, la terre et les navires dZfilsrent ~
droite et” gauche.Avant que je me fusse couchZpour prendre une heure
de repos, le voyage de IHispaniolaZtait commencZ, et elle voguait vers
IO”le au trZsor.

Jene relaterai pas en dZtail ce voyage. Il fut des plus favorisZs. Le na-
vire semontra excellent, les gens de I0ZquipageZtaient de bons matelots,
et le capitaine connaissait~ fond son mZtier. Toutefois, avant dOatteindre
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IO”"leau trZsor, il se produisit deux ou trois incidents que je dois
rapporter.

Pour commencer, M. Arrow serZvZlapire encore que ne le craignait le
capitaine. Il nOavaitpas dOautoritZsur les hommes, et avec lui on ne se
genait pas. Mais ce nOZtaitpas le plus grave ; car, apres deux ou trois
jours de navigation, il ne monta plus sur le pont quOavecdes yeux
troubles, des joues enflammZes, une langue balbutiante ; bref, avec tous
les sympt™mesdOivresseE plusieurs reprises, il fut mis aux arrets. Par-
fois il tombait et se blessait, ou bien il passait toute la journZe Ztendu
dans son hamac de la dunette ; dOautresfois, pour un jour ou deux, il
Ztait presque de sang-froid et rempllssalt peu pres ses fonctions.

Cependant nous nOarnwonspas dZcouvrir dOoeil tenait son alcool.
COztaitOZnigmedu bord. MalgrZ toutes nos recherches,nous ne pzmes
la rZsoudre. LOinterrogeait-ondirectement, il vous riait au nez quand il
Ztait ivre, et sOiltait de sang-froid, il jurait sesgrands dieux quQilne pre-
nait jamais autre chose que de |Oeau.

Non seulement il Ztait mauvais officier et dOunf%.cheuxexemple pour
les hommes, mais de ce train il allait directement ~ la mort. On fut peu
surpris, et gusre plus chagrinZ, quand par une nuit noire, o la mer Ztait
forte et le vent debout, il disparut dZfinitivement.

Db Un homme ~ la mer ! prononea le capitaine. Ma foi, messieurs, cela
nous Zpargne IOennui de le mettre aux fers.

Mais cela nous laissait dZpourvus de second; il fallut donc donner de
|IGavancement IOundes hommes. Job Anderson, le ma’tre dOZquipage,
Ztait ™ bord le plus qualifiZ, et tout en gardant son ancien titre, il joua le
r'™Mlede second. M. Trelawney avait naviguZ, et sesconnaissancesnous
servirent beaucoup, car il lui arrivait de prendre lui aussi son quart, par
temps maniable. Et le quartier-ma’tre, Isra‘l Hands, Ztait un vieux marin
dOexpZrienceprudent et avisZ, en qui on pouvait avoir pleine confiance
en cas de nZcessitZ.

CcOZtaite grand confident de Long John Silver ; et puisque je viens de
le nommer, je parlerai de notre ma’tre coq, Cochon-R™ti, comme
|Oappelait IOZquipage.

E bord, pour avoir les deux mains le plus libres possible, il portait sa
bZquille suspendue ~ une courroie passZeautour du cou. COZtaiplaisir
de le voir caler contre une cloison le pied de cette bZquille et, arc-boutZ
dessus, suivant toutes les oscillations du navire, faire sa cuisine comme
sur le plancher des vaches.ll Ztait encore plus curieux de le voir circuler
sur le pont au plus fort dOunebourrasque. Pour IQaider” franchir les in-
tervalles trop larges, on avait disposZ quelques bouts de ligne, quOon
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appelait les boucles dOoreillesde Long John; et il setransportait dOunlieu
~ 1Qautre,soit en usant de sa bZquille, soit en la tra’nant par la courroie,
aussivite que nOimportequi. Mais ceux des hommes qui avaient jadis na-
viguZ avec lui sOapitoyaient de |Oen voir rZduit I.

PCe nOespas un homme ordinaire, Cochon-R™time disait le quartier-
ma’tre. Il areeu de IOinstruction dans sa jeunesse,et quand *a lui chante
il parle comme un livre. Et dOunebravoure !'E un lion nOestien comparZ
" Long John! JelOaiu, seul et sansarmes, empoigner quatre adversaires
et fracasser leurs tetes les unes contre les autres

Tout 10ZquipagelOaimait,et voire Iui obZissait. Il avait la maniere de
leur parler ~ tous et de rendre service ™ chacun. Envers moi, il Ztait dOune
obligeance inlassable, et toujours heureux de mOaccueillirdans sacuisine,
quOiltenait propre comme un sou neuf, et o IOonvoyait des casseroles
reluisantes pendues au mur, et dans un coin une cage avec son
perroquet.

bAllons, Hawkins, me disait-il, viens faire la causetteavec John.Tu es
le bienvenu entre tous, mon fils. Assieds-toi pour entendre les nouvelles.
Voici capitaine Flint (jOappellemon perroquet ainsi, en souvenir du fa-
meux flibustier), voici capitaine Flint qui prZdit la rZussite = notre
voyage. Pas vrai, capitaine?

Et le perroquet de prononcer avec volubilitZ : CPieces de huit ! pisces
de huit ! pieces de huit ! EjusquOaumoment oe John couvrait la cagede
son mouchoir.

P Vois-tu, Hawkins, me disait-il, cet oiseau est peut-stre %ogAle deux
cents ans. lIs vivent parfois plus que cela, et le diable seul a vu plus de
crimes que lui. Il a naviguZ avec England, le grand capitaine England, le
pirate. Il aZtZ~ Madagascar,au Malabar, > Surinam, ~ Providence, ~ Por-
tobello. Il assistaitau repschage des galions de la Plata. COest® quQilap-
prit : CPisces de huit E; et rien dOZtonnant,l y en avait trois cent cin-
quante mille, Hawkins ! Il setrouvait ~ |Oabordagedu Vice-roi-des-Indes
au large de Goa, oui, lui-meme. E le voir on croirait un innocent ; mais tu
as flairZ la poudre, hein, capitaine ?

b Garde " vous! pare ~ virer ! glapissait le perroquet.

PAh ! cOestin fin matois, disait le coq en lui donnant du sucre tirZ de
sa poche. (Et IOoiseawbecquetait aux barreaux et laneait une bordZe de
blasphemes dOuneabomination ~ faire frZmir.) COestinsi, mon gars!
ajoutait John, tel qui touche ~ la poix sOembarbouille TZmoin ce pauvre
vieil innocent dOoiseaugui jure feu et flammes, et nOersait rien, bien szr.
Il jurerait tout pareil, si jOose dire, devant un curZ.
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Et John portait la main ~ son front avec une gravitZ particuliere que je
jugeais des plus Zdifiantes.

Cependant, le chevalier et le capitaine Smollett setenaient toujours sur
une dZfensive rZciproque. Le chevalier nOyallait pas par quatre chemins :
il dZtestait le capitaine. Le capitaine, de son c™tZne parlait que pour rZ-
pondre aux questions, et encore, de fason nette, breve et seche, sansun
mot de trop. Il reconnaissait, une fois mis au pied du mur, quOilsOZtait
apparemment trompZ sur le compte des hommes, que certains Ztaient ac-
tifs ~ souhait, et que tous sOZtaientort bien comportZ jusquOiciQuant au
navire, il avait coneu pour lui un gozt extreme.

bl nawgue au plus pres, mieux quOonnOesen droit de IOattendrede
sa propre Zpouse, monsieurE Mais, ajoutait-il, tout ce que je puis dire
est que nous ne sommes pas encore rentrZs chez nous, et que je nOaime
pas cette croisiere.

Le chevalier, I'-dessus, se dZtournait et arpentait le tillac dOunbout *
|Oautre, le menton relevZ.

b Cet homme mOexaspere, disait-il pour un rien jOZclaterais.

Nous rencontr%emeaun peu de gros temps, et IHispaniolanOemontra
que mieux sesqualitZs. Tout le monde ~ bord paraissait enchantZ, et il
nOerpouvait guere aller autrement, car jamais Zquipage ne fut plus g%otZ,
je crois, depuis que NoZ mit son arche "~ la mer. Le double grog circulait
sous le moindre prZtexte ; on servait de la tarte aux prunes en dehors des
fetes, par exemple si le chevalier apprenait que cOZtaitOanniversairede
quelquOunde I0Zquipage et il y avait en permanence sur le pont une bar-
rique de pommes 0¢ puisait qui voulait.

P Ces manisres-I", disait le capitaine au docteur Livesey, nOontamais
profitZ ~ personne, que je sache.G%otedes matelots, vous en faites des
diables. Voil” ma conviction.

Mais la barrigue de pommes nous profita, comme on va le lire, car
sans elle rien ne nous ezt avertis, et nous pZrissions tous par trahison.

Voici comment la chose arriva.

Nous avions remontZ les alizZs pour aller chercher le vent de |0”leque
nous voulions atteindre, Dje ne suis pas autorisZ ~ stre plus prZcis b et
nous courions vers elle, en faisant bonne veille jour et nuit. COZtaif peu
pres le dernier jour de notre voyage dOallerDans la nuit, ou au plus tard
le lendemain dans la matinZe, |O”leau trZsor serait en vue. Nous avions le
cap au S.-S.-O.avec une brise bien Ztablie par le travers et une mer belle.
LMHispaniolase balaneait rZgulisrement, et son beauprZ soulevait par in-
tervalles une gerbe dOembruns.Toutes les voiles portaient, hautes et
basses; et comme la premisre partie de notre expZdition tirait ~ sa fin,

57



chacun manifestait la plus vaillante humeur. Le soleil venait de se cou-
cher. JOavaiserminZ ma besogne, et je regagnais mon hamac, lorsque je
mOavisade manger une pomme. Jecourus sur le pont. Les gensde quart
Ztaient tous "~ 1Qavant,” guetter |Oapparition de 10”le LOhommede barre
surveillait le lof de la voilure et sifflait tranquillement un air. E part ce
son, on nOentendaitque le bruissement des flots contre le taille-mer et les
flancs du navire.

JOentraiout entier dans la barrique de pommes, qui Ztait presque vide,
et mOyaccroupis dans le noir. Le bruit desvagues et le bercementdu na-
vire Ztaient sur le point de mOassoupirJorsquOunhomme sOassibruyam-
ment tout contre. La barrique oscilla sous le choc de son dos, et je
mOappretais™ sauter dehors, quand IOhommese mit ~ parler. Jereconnus
la voix de Silver, et il nOavaitpas prononcZ dix mots, que je ne me serais
plus montrZ pour tout au monde. Jerestai I", tremblant et aux Zcoutes,
dZvorZ de peur et de curiositZ : par cesdix mots je devenais dZsormais
responsable de |Oexistence de tous les honnetes gens du bord.
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chapie
Chapitre

Ce que jOentendis dans la barrique de pommes

P Non pas, dit Silver. Flint Ztait capitaine ; moi, quartier-ma’tre, ~ cause
de ma jambe de bois. JOaperdu ma jambe dans la meme bordZe qui a
coztZ la vue ~ cevieux Pew. Celui qui mOamputaZtait docteur en chirur-
gieE avec tous sesgrades universitairesE du latin ~ revendre et je ne
sais quoi encore ; mais nOempechequOilfut pendu comme un chien et sZ-
cha au soleil avec les autres, ~ Corso Castle. COZtaientles hommes de
Roberts, ceux-I", et tout leur malheur vint de ce quOilsavaient changZles
noms de leurs naviresE la RoyalFortune et c¥tera. Or, quand un navire
est baptisZ dOuneaeon, je dis quOildoit rester de meme. COesainsi quOon
a fait avecla Cassandraqui nous ramena tous sains et saufs du Malabar,
apres quOEnglandeut capturZ le Vice-roi-des-Indes de meme pour le
vieux Walrus, le navire de Flint, que jOavu ruisselant de carnage et char-
gZ dOor ~ couler.

P Ah | sOZcriaine autre voix (celle du plus jeune marin du bord, Zvi-
demment plein dOadmiration), cOZtait la fleur du troupeau, que Flint

PDavis aussi Ztait un gaillard, soustous rapports, reprit Silver. Mais je
nOajamais naviguZ aveclui : dDabordavec England, puis avecFlint, voil®
tout ; et cette fois-ci pour mon propre compte, en quelque sorte. Du
temps dOEngland,jOaimis de c™tzheuf cents livres, et deux mille apres
Flint. Ce nOesipas mal pour un homme de |Oavant.Le tout dZposZen
banque. Gagner nOestien ; cOestonserver qui importe, croyez-moi. Que
sont devenus tous les hommes dOEngland; prZsent ? JelOignore Et ceux
de Flint ?HZ ! hZ! la plupart ici ~ bord, et bien aisesdOavoirde la tarteE
avant cela, ils mendiaient, certains. Le vieux Pew, apres avoir perdu la
vue, nOeupas honte de dZpenserdouze centslivres en un an, comme un
grand seigneur. O« est-il maintenant ? Eh bien, maintenant il estmort, et
" fond de cale; mais les deux annZesprZcZdentes,missre ! il crevait la
faim. Il mendiait, il volait, il Zgorgeait, et avec +a il crevait la faim, par
tous les diables!

b ,a ne vaut vraiment pas le coup, en somme, dit le jeune matelot.
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D Pour les imbZciles, non, *a ne vaut pas le coup, ni *a ni autre chose!
sOZcri&ilver. Mais tiens, Zcoute: tu esjeune, cOesvrai, mais tu es sage
comme une image. JOaivu cela du premier coup dOIil, et je te parle
comme "~ un homme.

On peut se figurer ce que jOZprouvaien entendant cet inf%mevieux
fourbe employer avec un autre les memes termes flatteurs dont il avait
usZ avec moi. SijOeravais eu le pouvoir, je IQauraisvolontiers tuZ ~ tra-
vers la barrigue. Cependant, il poursuivit, sansguere soupeonner que je
|OZcoutais

D Tel est le sort des gentilshommes de fortune. lls ont la vie dure et
risquent la corde, mais ils mangent et boivent comme des cogs en p%otegt
quand vient la fin dOunecroisiere, ce sont des centaines de livres quQils
ont en poche, au lieu de centaines de liards. Alors, presque tous se
mettent ~ boire et” sedonner du bon temps, et on reprend la mer avec sa
chemise sur le dos. Mais moi, ce nOespas mon genre. Jeplace tout, un
peu ici, un peu I, et nulle part de trop, crainte des soupeons. JOacin-
quante ans, remarque ; une fois de retour de cette croisiere, je mOZtablis
rentier pour de bon. Et cenOespas trop t™tdiras-tu. Oui, mais jOavZcu”
|Oaisedans IOintervalle; jamais je ne me suis rien refusZ, jOadormi sur la
plume et mangZ du bon, tout le temps, sauf en mer. Et comment ai-je
commencZ? E I0avant, comme toi.

b Soit, dit 1Qautre mais tout IQargentque tu avais est perdu mainte-
nant, pas vrai ? Tu nOoseras plus te montrer dans Bristol apres ce coup-ci.

P Ah bah! o penses-tu donc quOil es®? demanda Silver, ironique.

b E Bristol, dans les banques et ailleurs, rZpondit son compagnon.

DIl y Ztait, il y Ztait encore quand nous avons levZ IOancre Mais ma
vieille bourgeoise a le tout, ~ prZsent. La Longue-Vueest vendue, bail,
clientsle et mobilier, et la brave fille est partie mQOattendre.Jete dirais
bien oe, car jOaconfiance en toi, mais cela ferait de la jalousie parmi les
copains.

b Et tu te fies " ta bourgeoise?

P Les gentilshommes de fortune sefient gZnZralementpeu les uns aux
autres, et ils ont raison, sois-en szr. Mais jOaima mZthode ~ moi. Quand
un camarade me joue un pied de cochon BquelquOunqui me conna’t, je
veux dire Dil ne reste pas longtemps dans le meme monde que le vieux
John. Certains avaient peur de Pew, dOautresde Flint ; mais Flint lui-
meme avait peur de moi. Il avait peur, malgrZ son arrogance. Ah ! ce
nOZtaipas un Zquipage commode, que celui de Flint ; le diable lui-meme
aurait hZsitZz~ sOembarquenvec eux. Eh bien, tiens, je te le dis, je ne suis
pas vantard, mais quand jOZtaisquartier-ma’tre, ils nOavaientrien de
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|IOagneaules vieux flibustiers de Flint. Oh ! tu peux stre szr de ton affaire
sur le navire du vieux John.

DEh bien, maintenant je peux te IOavouerseprit le gars, la combinaison
ne me plaisait pas” la moitiZ du quart ; mais maintenant que jOaicausZ
avec toi, John, jOen suis. Tope I’

DTu esun brave gareon, et fin, avecea, rZpliqua Silver, en Iui secouant
la main si chaleureusement que la barrique en trembla. JenOajamais vu
personne mieux dZsignZ pour faire un gentilhomme de fortune.

Jecommeneais ~ saisir le sensde leurs expressions.Un Cgentilhomme
de fortune E,pour eux, ce nOZtaini plus ni moins quOunvulgaire pirate,
et le dialogue que je venais de surprendre parachevait la corruption de
IOundes matelots restZshonnetes P peut-stre le dernier qui fz2t ~ bord.
Mais sur ce point je devais etre bient™tfixZ. Silver lanea un |Zger coup de
sifflet, et un troisisme individu survint, qui sOassitaupres des deux
autres.

b Dick marche, lui dit Silver.

Db Oh! je savais bien que Dick marcherait, prononea la voix du
quartier-ma’tre, Isra’l Hands. Ce nOesipas un imbZcile que DickE (Il
roula sachique et cracha.)Mais dis, Cochon-R™tije voudrais bien savoir
combien de temps nous allons rester~ bouliner comme un bateau” pro-
visions ? CrZznom ! jOerai plein le dos du capitaine Smollett. Il y a assez
longtemps quOilmOembete. Tonnerre ! Jeveux aller dans la cabine, moi
aussi. Je veux leurs cornichons, et leurs vins, et le reste.

Pisra‘l, dit Silver, tu nOapas beaucoup de jugeotte, et ce nOespas du
nouveau. Mais tu es capable dOZcouterje pense; du moins, tes oreilles
sont assezgrandes. Or, voici ce que je dis : vous coucherez” |Qavant,et
vous aurez la vie dure, et vous filerez doux, et vous resterez sobres, jus-
quO" ce que je donne IQordre dOaget tu peux mOen croire, mon gars.

DEh! est-ceque je te dis le contraire ? grommela le quartier-ma’tre. Je
demande seulement: pour quand est-ce ? Voil” tout ce que je dis.

D Pour quand ? par tous les diables ! sOZcrisilver. Eh bien donc, si tu
veux le savoir, je vais te le dire, pour quand. Pour le plus tard quOilme
serapossible, voil” ! Nous avons un navigateur de premiere classe,le ca-
pitaine Smollett, qui dirige pour nous ce sacrZnavire. Il y a ce chevalier
et ce docteur qui ont une carte et le resteE Jene saispas o elle est, cette
carte, moi. Toi non plus, nOest-c@as ? Alors donc, je veux que ce cheva-
lier et ce docteur trouvent la marchandise et nous aident ~ IOembarquer,
par tous les diables! Alors nous verrons. Si jOZtaisszr de vous tous,
doubles fils de Hollandais, jOattendraipour faire le coup que le capitaine
Smollett nous ait ramenZs "~ moitiZ chemin.
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PMais quoi, nous sommestous des navigateurs ici = bord, je pense,rZ-
pliqua le jeune Dick.

P Dis plut™tque nous sommes tous des matelots de gaillard dOavant,
trancha Silver. Nous pouvons tenir une route donnZe, mais qui saura
|G Ztablir? Vous en seriez bien empechZs, tous tant que vous stes, vous les
gentilshommes de fortune. Sion me laissait faire, jOattendraisque le capi-
taine Smollett nous ait ramenZsjusque dans les alizZs, au moins ; comme
«a, ni sacrZsfaux calculs, ni rationnement "~ une cuillerZe dOeauwar jour.
Mais je vous connais. JOeriinirai avec eux sur IO”lememe, sit™tla mar-
chandise ~ bord, et cOestun vrai malheur. Mais vous nQOetesjamais
contents quOapresavoir bu. Mort de mes os! sa dZgoZte de naviguer
avec des types comme vous!

b Tout doux, Long John, protesta Isra‘l. Qui donc te contredit ?

b Hein, songez combien de grands navires jOaivu amariner comme
prises, et combien de vaillants gars sZcherau soleil sur le quai des Po-
tences! et tout ea pour avoir ZtZ aussi pressZs,pressZs,presszZs.\Vous
mOentende? JOavu quelques petites choses,en mer, moi. Si vous vou-
liez simplement tenir votre route, et au plus pres du vent, bient™tvous
rouleriez carrosse,oui ! Mais ~ dOautred Jevous connais. Soit ! vous au-
rez votre lampZe de rhum demain, et allez vous faire pendre !

D Tu preches comme un curZ, John, cOestonnu, rZtorqua Isra‘l ; mais
dOautresont su maniuvrer et gouverner aussi bien que toi. lls admet-
taient la plaisanterie, eux. En tout cas,ils Ztaient moins hautains et moins
cassants.lls acceptaientles observations en gais compagnons, tous ceux-
I".

P Ouais ! reprit Silver. Et os sont-ils maintenant ? Pew Ztait de ce ca-
libre, etil afini mendiant. Flint aussi, etil estmort, tuZ par le rhum, ~ Sa-
vannah. Ah ! cOZtaient des types " la coule, euxSeulement, o sont-ils ?

P Mais, intervint Dick, quand nous les aurons ~ notre merci, quOest-ce
que nous ferons dOeux, pour finir?

P Voil® un gareon qui me botte ! sOZcride cuisinier, avec admiration.
a sOappelletre pratique. Eh bien, votre avis ? Les abandonner ~ terre ?
COez¥ZtZla maniere dOEnglandOu bien les Zgorger comme porcs ? COest
ce quOauraient fait Flint ou Billy Bones.

P Billy Ztait homme "~ ea, convint Isra‘l. Les morts ne mordent pas,
quOildisait. Bah, il estmort lui-meme, " prZsent; il estrenseignZ | -des-
sus tout au long ; et si jamais rude marin entra au port, ce fut Billy.

D Tu dis bien, reprit Silver. Rude et prompt. Remarquez: je suis un
homme douxE je suis tout ~ fait galant homme, pas vrai ? mais cette
fois, cOesbZrieux. Les affaires avant tout, camarades. Jevote : la mort.
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Quand je serai au Parlement et roulant dans mon carrosse,je ne veux pas
quOun de ces Cavocats de mer E de la cabine sOameneau pays, "
|Gimproviste, comme le diable ~ la prisre. Mon principe est dOattendre,
mais |Ooccasion venue, dOy aller ferme

b John, sOZcria le quartier-ma’tre, tu es un homme.

PTu le diras, Isra‘’l, quand tu auras vuE Jene rZclame quOunechose:
Trelawney. De cesmains-ci, je lui dZvisserai du corps satste de veaukE
Dick, en gentil gareon, Isve-toi et donne-moi une pomme, pour
mOhumecter un peu le gosier.

Imaginez ma terreur. JOauraisautZ dehors et pris la fuite, si jOeravais
trouvZ la force ; mais le clur me manquait, aussi bien que les muscles.
Au bruit, je compris que Dick se levait ; mais quelquOun I0arrsta.

Et jOentendis la voix de Hands

bBah! laissedonc cefond de tonneau, John.Buvons un coup de rhum,
ea vaudra mieux !

D Dick, acquiesea Silver, je me fie ~ toi. Il y a une mesure sur le baril.
Voici la clef : tu empliras une topette et tu nous |Oapporteras.

Ce devait tre ainsi, jOysongeai malgrZ ma terreur, que M. Arrow se
procurait les spiritueux qui |Oavaient tuZ.

Dick parti, Isra‘l profita de son absencepour parler ~ IQoreilledu coq.
Jene pus saisir que peu de mots, mais parmi eux, ceux-ci, qui Ztaient
dOimportance:

CPasun seul des autres ne sejoindra ~ nous. EDong, il y avait encore
des hommes fideles ~ bord.

Dick revenu, la topette passade main en main. Tous trois burent. LOun
dit :

b E notre rZussite!

LOautre

b E la santZ du vieux Flint.

Et Silver prononea, sur un ton de mZlopZe :

DJebois © nous, et tenez le plus pres, beaucoup de butin et beaucoup
de galetteE

E ce moment, une vague clartZ mOatteignitau fond de ma barrique. Je
levai les yeux, et vis que la lune sOZtaitevZe,argentant la hune dOartimon
et brillant sur la blancheur de la misaine. Presqueen meme temps, la vi-
gie lanea ce cri:

b Terrel
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Chapitre

Conseil de guerre

Des pas prZcipitZs seruerent sur le pont : [Oonsortait en toute h%otede la
cabine et du gaillard dOavantMe glissant ~ la seconde hors de ma bar-
rique, je me faufilai par-derriere la misaine, fis un crochet vers la poupe,
et dZbouchai sur le pont supZrieur, juste ~ temps pour rejoindre Hunter
et le docteur Livesey qui couraient vers le bossoir au vent.

Tout I0ZquipagesOytrouvait dZj” rassemblZ.Le brouillard qui nous en-
tourait sOZtaitevZ peu apres |Qapparitionde la lune. L™-bas, dans le sud-
ouest, on voyait deux montagnes basses,distantes de deux milles envi-
ron ; derriere [OunedOellesen apparaissait une troisisme, plus ZlevZe,
dont le sommet Ztait encore engagZ dans la brume. Toutes trois sem-
blaient abruptes et de forme conique.

Jevis tout celacomme dans un reve, car je nOZtaipas encore remis de
ma peur atroce de quelques minutes plus t™t.Puis jOentendida voix du
capitaine Smollett qui laneait des ordres. L@®ispaniola fut orientZe de
deux quarts plus pres du vent, et mit le cap de fason "~ Zviter IO”lgpar son
c™tZ est.

P Et maintenant, garsons, dit le capitaine quand la voilure fut bordZe,
quelquOun de vous a-t-il jamais vu cette terre-I"?

P Moi, monsieur, rZpondit Silver. Nous y avons fait de |IOeauavec un
navire marchand sur lequel jOZtais cuisinier.

b Le mouillage est au sud, derriere un ”lot, je suppose ? interrogea le
capitaine.

P Oui, monsieur ; on IOappellelO”lotdu Squelette. Cette "le Ztait autre-
fois un refuge de pirates, et nous avions ~ bord un matelot qui en savait
tous les noms. Cette montagne au nord, ils |Oappelaientle mont de Mi-
saine; il y a trois sommets alignZs du nord au sud, monsieur : misaine,
grand m%otet artimon. Mais le grand m%otD cOest-"-direle plus haut, avec
un nuage dessus D ils I0appelaientdOordinaire la Longue-Vue, ~ cause
dOune vigie quQils y postaient lorsquQils venaient se rZparer au
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mouillage ; car cOest” quQilsrZparaient leurs navires, monsieur, sauf
votre respect.

b JOaiici une carte, dit le capitaine Smollett. Voyez si cOestbien
|OGendroit.

Les yeux de Long John flamboyerent quand il prit la carte; mais ~
|Oaspechneuf du papier, je compris quQilserait dZsu. Ce nOZtaitpas la
carte trouvZe dans le coffre de Billy Bones, mais une copie exacte,com-
plete en tous points Bnoms, altitudes et profondeurs D~ la seule excep-
tion des croix rouges et des notes manuscrites. Si vif que fZt son dZsap-
pointement, Silver eut la force de le dissimuler.

P Oui, monsieur, dit-il, cOesbien IOendroit,pour sZr, et tres joliment
dessinZ. Qui peut avoir fait cela, je me le demande. Les pirates Ztaient
trop ignorants, je supposeE Oui, voici : CMouillage du capitaine Kidd. E
Justele nom que lui donnait mon camarade de bord. Il y a un fort cou-
rant qui longe la c™tesud, puis remonte vers le nord sur la c™teouest.
Vous avez bien fait, monsieur, de courir au plus pres et de vous tenir au
vent de I0”"leDu moins si votre intention estdOatterrirpour vous carZner,
il nOy a pas de meilleur endroit dans ces parages.

Db Merci, lui dit le capitaine Smollett. Jevous demanderai plus tard de
nous donner un coup de main. Vous pouvez aller.

JOZtaisurpris du cynisme avec lequel John avouait saconnaissancede
IO”legt ce ne fut pas sansquelque apprZhension que je le vis sOapprocher
de moi. fvidemment il ne savait pas que, dissimulZ dans ma barrique de
pommes, jOavaisurpris son conciliabule, mais jOavai$ ce moment coneu
une telle horreur de sa cruautZ, de sa duplicitZ et de sa tyrannie, que
jOeus peine " rZprimer un frisson quand il posa la main sur mon bras.

PHZ ! hZ! me dit-il, cOestin gentil endroit, cette "leE un gentil endroit
pour un gareon qui veut aller ~ terre. Tu te baigneras, tu grimperas aux
arbres, tu feras la chasseaux chevres, et tu gambaderas sur ces mon-
tagnes comme une chevre toi aussi. Vrai ! celame rajeunit. JOallaign ou-
blier ma jambe de bois. COestine chose agrZable, sois-en szr, que dOstre
jeune et dOavoirsesdix orteilsE Quand IOenviete prendra de faire une
petite exploration, tu nOauragiu® prZvenir le vieux John,etil te prZpare-
ra un en-cas, ~ emporter avec toi.

Et mOayantapZ sur I0Zpaulale la fason la plus affectueuse,il sOeralla
clopinant et disparut dans le poste.

Le capitaine Smollett, le chevalier et le docteur Livesey sOentretenaient
sur le tillac, et pour impatient que je fusse de leur conter mon histoire, je
nOosaides interrompre ouvertement. JOer{tais toujours ~ chercher un
prZtexte plausible, quand le docteur Livesey mOappelaaupres de lui. Il
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avait laissZsapipe en bas, et, fumeur enragZ,il voulait mOenvoyeila quZ-
rir ; mais des que je fus assezpres de Iui pour parler sansrisque dOstre
entendu, je [%o.chai tout ~ trac:

b Docteur, laissez-moi dire. Emmenez le capitaine et le chevalier en
bas, dans la cabine, et trouvez un prZtexte pour mOyfaire mander. JOaile
terribles nouvelles ~ vous apprendre.

Le docteur changeaun peu de visage, mais un instant lui suffit pour se
dominer.

PMerci, Jim, dit-il tres haut, comme sOimOeZtposZ une question. COest
tout ce que je voulais savoir.

Sur quoi il tourna les talons et rejoignit ses deux interlocuteurs. lls
converserent un instant, et, bien quOaucundOeunOeZtressailli, ni meme
ZlevZla voix, il Ztait clair que le docteur Livesey leur avait transmis ma
requete, car au bout dOuneminute jOentendisle capitaine donner ~ Job
Anderson IQordre de rassembler tout le monde sur le pont.

b Mes gars, prononea le capitaine Smollett, jOaiun mot ~ vous dire.
Cette terre que vous voyez estle but de notre voyage. M. Trelawney, qui
estun gentilhomme tres gZnZreux,comme nous le savons tous, vient de
me poser quelques questions sur vous, et comme jOapu lui affirmer que
tout le monde ~ bord a fait son devoir, du premier au dernier, et~ ma
pleine satisfaction, eh bien! lui et moi, avec le docteur, nous allons des-
cendre dans la cabine pour boire ~ votre santZet "~ votre succes~ vous,
tandis quOonvous servira le grog dehors et que vous boirez = notre santZ
et " notre succes” nous. Jevous le dZclare, cela me para’t noble et gZnZ-
reux. Et si vous etes du meme avis, vous allez pousser un bon vivat ma-
rin en IGhonneur du gentilhomme qui vous abreuve.

Le vivat retentit, ce qui allait de soi; mais il sOZlevai nourri et chaleu-
reux que, je IOavouejOavaigpeine ~ croire que cesmemes hommes Ztaient
en train de comploter notre mort.

DEncore un vivat pour le capitaine Smollett ! cria Long John, quand le
premier se fut apaisZ.

Et celui-I" aussi fut poussZ avec ensemble.

L"-dessus les trois messieurs descendirent, et peu apres on vint dire ~
|Gavant que Jim Hawkins Ztait demandZ dans la cabine.

Jelestrouvai tous trois attablZsdevant une bouteille de vin dOEspagne
et une assiette de raisins secs.Sa perruque sur les genoux, ce qui Ztait
chezlui un signe dOagitation,le docteur fumait. La fenetre de poupe Ztait
ouverte sur la nuit chaude, et on voyait la lune sejouer dans le sillage du
navire.
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b Allons, Hawkins, prononea le chevalier, vous avez quelque chose”
dire. Parlez.

JemOexZcutaiet, aussi brisvement que possible, je rapportai dans tous
sesdZtails le conciliabule de Silver. On me laissaaller jusquOalbout sans
mOinterrompre, et mestrois auditeurs, completement immobiles, ne quit-
terent pas des yeux mon visage, du commencement ~ la fin.

bJim, dit le docteur Livesey, prenez un siege. Et ils me firent asseoir™
leur table, me verserent un verre de vin, emplirent mes mains de raisins,
et tous trois, [Ounapres 10autre et chacun avec un salut, burent ~ ma san-
tZ, me fZlicitant sur ma chance et mon courage.

D Capitaine, dit le chevalier, vous aviez raison, et jOavaigort. Jene suis
quOun sot, je IOavoue, et IQattends vos instructions.

P Pasplus un sot que moi, monsieur, rZpondit le capitaine. JenQOaija-
mais oue parler dOunZquipage qui, ayant IOintentionde se mutiner, nOen
manifeste au prZalable quelques signes, permettant ~ quiconque a des
yeux, de prZvoir le coup et de prendre ses mesures en consZquence.

P Capitaine, dit le docteur, cOesle fait de Silver. Un homme des plus
remarquables.

P Il ferait remarquablement bien au bout dOunegrand-vergue, mon-
sieur, riposta le capitaine. Mais nous bavardons : celane mene ~ rien. Je
VOIS trois ou quatre points, et avecla permission de M. Trelawney, je vais
les ZnumZrer.

D Vous etes le capitaine, monsieur, dit avec noblesse M. Trelawney.
COest " vous de parler.

P Premier point, commenea M. Smollett : il nous faut aller de IQavant,
parce que nous ne pouvons reculer. Sije donne IOordrede virer de bord,
ils se rZvolteront aussit™t.Second point : nous avons du temps devant
nousE au moins jusquO’la dZcouverte de cetrZsor. Troisieme point : il y
a des matelots fideles. Or, monsieur, comme il faudra en venir aux mains
t™tou tard, je propose de saisir IOoccasioraux cheveux, comme on dit, et
dOattaquetes premiers, le jour o ils sOyattendront le moins. Nous pou-
vons compter, je suppose, sur vos domestiques personnels, monsieur
Trelawney ?

b Comme sur moi-meme.

b Cela fait trois. Avec nous, sept, en comptant Hawkins. Et quant aux
matelots honnetes ?E

D Apparemment les seuls hommes de Trelawney, dit le docteur ; ceux
quil a choisis lui-meme, avant de sOen remettre " Silver.

P Non pas, rZpliqua le chevalier; Hands Ztait un des miens.

b Je me serais pourtant fiZ " lui! ajouta le capitaine.
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DEt dire que cesont tous des Anglais ! Zclatale chevalier. Pour un peu,
monsieur, je ferais sauter le navire!

D Eh bien, messieurs, reprit le capitaine, ce que je puis dire de mieux
nOesguere. |l nous faut mettre ~ la cape, si vous voulez bien, et faire
bonne veille. COesirritant, je le sais. |l serait plus agrZabledOervenir aux
mains. Mais il nOya rien " faire tant que nous ne conna’trons pas nos
hommes. Mettre " la cape, et attendre le vent, tel est mon avis.

b Jim que voici, dit le docteur, peut nous aider mieux gue personne.
Les hommes ne se mZfient pas de lui, et Jim est un gareon observateur.

b Hawkins, ajouta le chevalier, je mets en vous une confiance Znorme.

Mais je percevais trop mon impuissance radicale, et je me sentis enva-
hir par le dZsespoir; et pourtant, gr%.c€ un concours singulier de cir-
constances,ce fut en effet moi qui nous procurai le salut. En attendant,
nous avions beau dire, sur vingt-six hommes, il nOyen avait que sept sur
qui nous pouvions compter ; et de ces sept [OunZtait un enfant, si bien
que nous Ztions six hommes faits dOun c™tZ contre dix-neuf de |Qautre.

68



Partie 3
MON AVENTURE E TERRE
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chepie |
Chapitre

O« commence mon aventure ~ terre

Quand je montai sur le pont, le lendemain matin, |0”lese prZsentait sous
un aspecttout nouveau. La brise Ztait complstement tombZe, mais nous
avions fait beaucoup de chemin durant la nuit, et " cette heure le calme
plat nous retenait = un demi-mille environ dans le sud-est de la basse
c™teorientale. Sur presque toute sa superficie sOZtendaientles bois aux
tons grisk%etresCette teinte uniforme Ztait interrompue par des bandesde
sable jaune garnissant les creux du terrain, et par quantitZ dOarbre<Zle-
vZs, de la famille des pins, qui dominaient les autres, soit isolZment soit
par bouquets ; mais le coloris gZnZral Ztait terne et mZlancolique. Les
montagnes dressaient par-dessus cette vZgZtation leurs pitons de roc dZ-
nudZ. Toutes Ztaient de forme bizarre, et la Longue-Vue, de trois ou
quatre cents pieds la plus haute de 10”lepffrait ZgalementlOaspecle plus
bizarre, sOZlaneant pic de tous c™tZset tronquZe net au sommet comme
un piZdestal qui attend sa statue.

L®ispaniolaroulait bord sur bord dans la houle de IOocZanles poulies
grineaient, le gouvernail battait, et le navire entier craquait, grondait et
frZmissait comme une manufacture. Jedevais me tenir ferme au galhau-
ban, et tout tournait vertigineusement sous mes yeux, car, si jOZtaisissez
bon marin lorsquOonfaisait route, rester ainsi = danser sur place comme
une bouteille vide, est une chose que je nOaijamais pu supporter sans
quelque nausZe, en particulier le matin, et ~ jeun.

Celaenfut-il cause,ou bien |OaspecmZlancolique de I0”leavec sesbois
griskotressesfarouches aretes de pierre, et le ressacqui devant nous re-
jaillissait avec un bruit de tonnerre contre le rivage abrupt ? En tout cas,
malgrZ le soleil Zclatant et chaud, malgrZ les cris des oiseaux de mer qui
pZchaient alentour de nous, et bien quOondzt «tre fort aise dOaller terre
apres une aussilongue navigation, jOavaiscomme on dit, le clur retour-
nZ, et des ce premier coup dOlil je pris en grippe ~ tout jamais 10”leau
trZsor.
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Nous avions en perspective une matinZe de travail ardu, car il nOy
avait pastrace de vent, il fallait mettre ~ la mer les canots et remorquer le
navire |Oespacee trois ou quatre milles, pour doubler la pointe de 10”lest
|IOGamenerpar un Ztroit chenal au mouillage situZ derriere 10”lotdu Sque-
lette. Jepris passagedans IOunedes embarcations, os je nOavaigiOailleurs
rien ~ faire. La chaleur Ztait Ztouffante et les hommes pestaient furieuse-
ment contre leur besogne.Anderson commandait mon canot, et au lieu
de rappeler " IQordre son Zquipage, il protestait plus fort que les autres.

b Bah! lanea-t-il avec un juron, ce nOest pas pour toujours.

Jevis I" un tres mauvais signe ; jusquO~cejour, les hommes avaient ac-
compli leur travail avecentrain et bonne humeur, mais il avait suffi de la
vue de IO”le pour rel%ocher les liens de la discipline.

Durant tout le trajet, Long Johnsetint pres de la barre et pilota le na-
vire. Il connaissait la passecomme sa poche, et bien que le timonier, en
sondant, trouv%ot partout plus dOeauque nOenindiquait la carte, John
nOhZsita pas une seule fois.

Pll y a une chasseviolente lors du reflux, dit-il, et cOestomme si cette
passe avait ZtZ creusZe " la beche.

Nous mouill%.mesjuste ~ IOendroitindiquZ sur la carte, ~ environ un
tiers de mille de chaque rive, la terre dOunc™tzet 10”lotdu Squelette de
|Oautre Le fond Ztait de sablefin. Le plongeon de notre ancre fit sOZlever
du bois une nuZe tourbillonnante dOoiseauxcriards ; mais en moins
dOune minute ils se poserent de nouveau et tout redevint silencieux.

La rade Ztait entiesrement abritZe par les terres et entourZe de bois dont
les arbres descendaientjusqu®Ta limite des hautes eaux ; les c™te®n gZ-
nZral Ztaient plates, et les cimes des montagnes formaient ~ la ronde une
sorte dDamphithZ%otrintain. Deux petites rivieres, ou plut™tdeux mari-
gots, se dZversaient dans ce quOonpourrait appeler un Ztang: et le
feuillage sur cette partie de la c™teavait une sorte dOZclavZnZneux. Du
navire, impossible de voir le fortin ni son enclos, car ils Ztaient complste-
ment enfouis dans la verdure ; et sansla carte ZtalZesur le capot, nous
aurions pu nous croire les premiers ~ jeter |Oancreen ce lieu depuis que
IO”le Ztait sortie des flots.

Il nOyavait pas un souffle dOair,ni dOautresbruits que celui du ressac
tonnant ~ un demi-mille de I", le long des plages et contre les rZcifs extZ-
rieurs. Un relent caractZristique de vZgZtaux dZtrempZs et de troncs
dOarbregourrissants stagnait sur le mouillage. Jevis le docteur renifler
longuement, comme on flaire un Tuf g%otZ.

bJene saisrien du trZsor, dit-il, mais je gagerais ma perruque quOily a
de la fievre par ici.
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Si la conduite des hommes avait ZtZ alarmante dans le canot, elle de-
vint rZellement menasante quand ils furent remontZs ~ bord. Ils se te-
naient groupZs sur le pont, ~ murmurer entre eux. Les moindres ordres
Ztaient accueillis par un regard noir, et exZcutZs” regret et avec nZgli-
gence. Les matelots honnstes eux-memes semblaient subir la contagion,
car il nOyavait pas un homme ~ bord qui rZprimand%otles autres. La mu-
tinerie, cOZtait clair, nous menaeait comme une nuZe dOorage.

Et nous nOZtiongas les seuls, nous autres du parti de la cabine,” com-
prendre le danger. Long John sOZvertuaitallant de groupe en groupe, et
serZpandait en bons avis. PersonnenOeZipu donner meilleur exemple. ||
se surpassait en obligeance et en politesse; il prodiguait les sourires ~
chacun. Donnait-on un ordre, John arrivait ~ |Oinstantsur sa bZquille,
avec le plus jovial : CBien, monsieur ! Eet quand il nOyavait rien dOautre
" faire, il entonnait chanson sur chanson, comme pour dissimuler le mZ-
contentement gZnZral.

De tous les f%ocheuxdZtails de cette f%ocheusapres-midi, 10Zvidentean-
XiZtZ de Long John apparaissait le pire.

On tint conseil dans la cabine.

Db Monsieur, dit le capitaine au chevalier, si je risque encore un ordre,
tout 1OZquipagenous saute dessus, du coup. Oui, monsieur, nous en
sommes I". Supposez quOonme rZponde grossisrement. Si je releve la
chose,les anspectsentrent en danse aussit™t si je ne dis rien, Silver sent
quOily a quelque chosel-dessous, et la partie est perdue. Pour mainte-
nant, nous nOavons quOun seul homme " qui nous fier.

b Et qui donc? interrogea le chevalier.

P Silver, monsieur : il estaussi dZsireux que vous et moi dOapaiseiles
choses.Ceci nOesguOunacces dOhumeur; il le leur ferait vite passer sOil
en avait IOoccasionet ce que je propose est de la lui fournir. Accordons
aux hommes une apres-midi " terre. SQils/ vont tous, eh bien ! le navire
est” nous. Sipersonne nOwa, alors nous tenons la cabine, et Dieu dZfen-
dra le bon droit. Si quelgues-uns seulement y vont, notez mes paroles,
monsieur, Silver les ramenera ~ bord doux comme des agneaux.

Il en fut dZcidZ ainsi; on distribua des pistolets chargZs~ tous les
hommes szrs ; on mit dans la confidence Humer, Joyceet Redruth, etils
accueillirent les nouvelles avec moins de surprise et avec plus de
confiance que nous ne IQavionsattendu ; apres quoi le capitaine monta
sur le pont et harangua IOZquipage.

DGareons, dit-il, la journZe a ZtZchaude, et nous sommestous fatiguZs
et pas dans notre assiette. Une promenade ~ terre ne fera de mal = per-
sonne. Les embarcations sont encore” |Oeau prenez les yoles, et que tous
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ceux qui le dZsirent sOemillent ~ terre pour IQapres-midi. Jeferai tirer un
coup de canon une demi-heure avant le coucher du soleil.

Ces imbZciles se figuraient sans doute quQilsallaient se casserle nez
sur le trZsor aussit™idZbarquZs.Leur maussaderie se dissipa en un ins-
tant, etils pousserent un vivat qui rZveilla au loin 10Zcha®unemontagne
et fit de nouveau partir une volZe dOoiseauxcriards ~ [Oentour du
mouillage.

Le capitaine Ztait trop fin pour rester aupres dOeuxLaissant” Silver le
soin dOarrangedOexpZdition,il disparut tout aussit™tet je crois que cela
valait mieux. FZt-il demeurZ sur le pont, il ne pouvait prZtendre davan-
tage ignorer la situation. Elle Ztait claire comme le jour. Silver Ztait le vrai
capitaine, et il avait = lui un Zquipage en pleine rZvolte. Les matelots
honnetes D et nous acqu’mes bient™tla preuve quQilen restait ~ bord B
Ztaient”™ coup szr des stres bien stupides. Ou plut™t,voici, je crois, la vZ-
ritZ : IOexempledes meneurs avait dZmoralisZ tous les hommes, mais °
des degrZsdivers, et quelques-uns, braves gens au fond, refusaient de se
laisser entra’ner plus loin. On peut stre fainZant et poltron, mais de I’ ~
sOemparerdOun navire et =~ massacrer un tas dOinnocents,il y a de
|Ointervalle.

LOexpZdition,cependant, fut organisZe. Six matelots devaient rester
bord, et les treize autres, y inclus Silver, commencerent dOembarquer.

Ce fut alors que me passapar la tete la premisre des folles idZes qui
contribuerent tellement © nous sauver la vie. Puisque Silver laissait six
hommes, il Ztait clair que notre parti ne pouvait sOemparedu navire ; et
puisquOilnOerrestait que six, il Ztait Zgalementclair que ceux de la cabine
nOavaienpas un besoin immZdiat de ma prZsence.ll me prit tout ~ coup
la fantaisie dOaller" terre. En un clin dOiil, je mOesquivapar-dessusbord
et me blottis ~ 10avantdu canot le plus proche, qui dZmarra presque
aussit™t.

Personne ne fit attention ~ moi, sauf IOaviron de proue, qui me dit:

b COQest toi Jird Baisse la tste.

Mais Silver, dans IQautrecanot, tourna vivement la tste et nous hZla
pour savoir si cOZtaimoi. Des cetinstant, je commeneai ~ regretter ce que
jOavais fait.

Les Zquipes lutterent de vitesse pour gagner la c™te mais
|IOembarcationqui me portait, ayant quelque avance et Ztant ~ la fois la
plus IZgere et la mieux maniuvrZe, dZpassade loin sa concurrente. Et
|Oavantdu canot sOZtanenfoncZ parmi les arbres du rivage, jOavaissaisi
une branche, sautZ dehors et plongZ dans le plus proche fourrZ, que Sil-
ver et les autres Ztaient encore ~ cinquante toises en arriere.
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P Jim! Jim! IGentendis-je appeler.

Mais vous pensez bien que je ne mOeroccupai pas. Sautant, me bais-
sant et me frayant passage,je courus droit devant moi jusquOaumoment
oe la fatigue me contraignit de mQarreter.
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Chapitre

Le premier coup

JO7taisi content dOavoirplantZ I’ Long John, que je commeneai = me di-
vertir et” examiner avec curiositZ le lieu o je me trouvais, sur cette terre
Ztrangere.

JOavaifranchi un espacemarZcageux,encombrZ de saules, de joncs et
de singuliers arbres paludZens "~ I0aspecexotique, et jOZtaisrrivZ sur les
limites dOunterrain dZcouvert, aux ondulations sablonneuses,long dOun
mille environ, parsemZ de quelques pins et dOun grand nombre
dOarbustesrabougris, rappelant assezdes chenes par leur aspect, mais
dOunfeuillage argentZ comme celui des saules. E 10extrZmitZdu dZcou-
vert sOZlevaitOunedes montagnes, dont le soleil Zclatant illuminait les
deux sommets, aux escarpements bizarres.

Je connus alors pour la premiere fois les joies de IQexplorateur.LO”le
Ztait inhabitZe ; mes compagnons, je les avais laissZsen arriere, et rien ne
vivait devant moi que des betes. Jer™daisau hasard parmi les arbres.,”
et I" fleurissaient des plantes inconnues de moi ; = et |” je vis des ser-
pents, dont IOundarda la tste hors dOunecrevassede rocher, en sifflant
avec un bruit assezanalogue au ronflement dOunetoupie. Jene me dou-
tais guere que jOavaid™ devant moi un ennemi mortel, et que ce bruit
Ztait celui de la fameuse Gsonnette E.

JOarrivaensuite ~ un long fourrZ de cesespecesde chenes Bdes chenes
verts, comme jOapprisplus tard ~ les nommer Dqui buissonnaient au ras
du sable, telles des ronces, et entrelasaient bizarrement leurs ramures,
serrZesdru comme un chaume. Le fourrZ partait du haut dOunmonticule
de sable et sOZtendaittoujours en sOZlargissanet augmentant de taille,
jusquO’la limite du vaste marais plein de roseaux, parmi lequel se tra’-
nait la plus proche des petites rivieres qui dZbouchent dans le mouillage.
SouslOardeurdu soleil, une exhalaison montait du marais, et les contours
de la Longue-Vue tremblotaient dans la buZe.

Tout dOuncoup, il sefit entre les joncs une sorte dOZmeute avecun cri
rauque, un canard sauvage sOenvolapuis un autre, et bient™t,sur toute
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la superficie du marais, une Znorme nuZe dOoiseauxcriards tournoya
dans |Oair.Jejugeai par I" que plusieurs de mes compagnons de bord
sOapprochaienpar les confins du marigot. Et je ne me trompais pas, car
je persus bient™tles lointains et faibles accentsdOunevoix humaine, qui
se renforea et se rapprocha peu ~ peu, tandis que je continuais ~ preter
|Ooreille.

Celame jeta dans une grande frayeur. Jeme glissai sous le feuillage du
chene vert le plus proche, et mOyaccroupis, aux aguets, sansfaire plus de
bruit quOune souris.

Une autre voix rZpondit ~ la premiere ; puis celle-ci, que je reconnus
pour celle de Silver, reprit et continua longtemps dOabondanceinterrom-
pue par |Oautre™ deux ou trois reprises seulement. DOapresle ton, les in-
terlocuteurs causaientavec vivacitZ et se disputaient presque ; mais il ne
me parvenait aucun mot distinct.

E la fin, les deux hommes firent halte, et probablement ils sOassirent,
car non seulementils cesserentde serapprocher, mais les oiseaux memes
sOapaiserent peu ~ peu et retournerent ~ leurs places dans le marais.

Et alors, je mOapersusque je nZgligeais mon r™le Puisque jOavaisu la
folle tZmZritZ de venir "~ terre avec cessacripants, le moins que je pusse
faire Ztait de les espionner dans leurs conciliabules, et mon devoir clair et
Zvident Ztait de mOapprocherdOeuxautant que possible, sous le couvert
propice des arbustes rampants.

Jepouvais dZterminer fort exactementla direction o setrouvaient les
interlocuteurs, non seulement par le son des voix, mais par la conduite
des derniers oiseaux qui planaient encore, effarouchZs, au-dessus des
intrus.

MOavaneant™ quatre pattes, je me dirigeai vers eux, sansdZvier, mais
avec lenteur. Enfin, par une trouZe du feuillage, ma vue plongea dans un
petit creux de verdure, voisin du marais et Ztroitement entourZ dOarbres,
o* Long John Silver et un autre membre de I0ZquipagesOentretenaient
tete ~ tete.

Le soleil tombait en plein sur eux. Silver avait jetZson chapeaupres de
lui sur le sol, etil levait vers son compagnon, avec|Oairde IOexhorterson
grand visage lisse et blond, tout verni de chaleur.

P Mon gars, disait-il, cOesparce que je tOestimeau poids de IOorE oui,
au poids de 10or,sois-en szr ! Sije ne tenais pas ~ toi comme de la glu,
crois-tu que je seraisici occupZ” te mettre en garde ? La choseestrZglZe:
tu ne peux rien faire ni empecher ; cOespour sauver ta tete que je te
parle, et si un de cesbrutaux le savait, que deviendrais-je, Tom ?E hein,
dis, que deviendrais-je ?
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P Silver, rZpliqua IQautre(et non seulement il avait le rouge au visage
mais il parlait avec la raucitZ dOuncorbeau, et sa voix frZmissait comme
une corde tendue), Silver, tu es%o.gZtu eshonnete, ou tu en asdu moins
la rZputation ; de plus tu possedes de IQargent,” |0inversedOuntas de
pauvres marins ; et tu esbrave, si je ne me trompe. Et tu vas venir me ra-
conter que tu tOedaissZentra’ner par ceramassisde vils sagouins ? Non !
cenOespas possible ! Aussi vrai que Dieu me voit, jOermmettrais ma main
au feu. Quant ~ moi, si je renie mon devoirE

Un bruit soudain 1Qinterrompit. Jevenais de dZcouvrir en lui IOundes
matelots honnstes, et voici quOencet instant un autre me rZvZlait son
existence. Au loin sur le marigot avait ZclatZun brusque cri de colere,
aussit™suivi dOunsecond; et puis vint un hurlement affreux et prolon-
gZ. Les rochers de la Longue-Vue le rZpercuterent en Zchos multipliZs ;
toute la troupe des oiseaux de marais prit une fois de plus son essor et
assombrit le ciel dans un bruit dOailesumultueux ; et ce cri dOagonieme
rZsonnait toujours dans le cr%onealors que le silence rZgnait ~ nouveau
depuis longtemps et que la rumeur des oiseaux redescendantset le ton-
nerre lointain du ressac troublaient seuls la touffeur de I0apres-midi.

Tom avait bondi au bruit, comme un cheval sous I0Zperon mais Silver
ne sourcilla pas. Il restait en place, appuyZ IZgerement sur sa bZquille,
surveillant son interlocuteur, comme un reptile pret ~ sOZlancer.

b John, fit le matelot en avaneant la main.

PBasles pattes! ordonna Silver, qui sauta dOunedemi-toise en arrisre
avec |0agilitZ et la prZcision dOun gymnaste exercZ.

PBasles pattes, si tu veux, John SilverE COesta mauvaise conscience
seule qui te fait avoir peur de moi. Mais au nom du ciel, quOest-ceue
cOZtait que &

Silver sourit, mais sansse dZpartir de son attention : dans sa grosse fi-
gure, son lil, rZduit ~ une simple tete dOZpingle,Ztincelait comme un
Zclat de verre.

b ,a ? rZpondit-il. Eh !'il me semble que ce devait «tre Alan.

E ces mots, IOinfortunZ Tom se redressa, hZrosque

P Alan ! Alors, que son %.merepose en paix : cOZtaitun vrai marin !
Quant "~ toi, John Silver, tu as ZtZlongtemps mon copain, mais tu ne I0es
plus. Sije meurs comme un chien, je mourrai quand meme dans mon de-
voir. Tu as fait tuer Alan, nOest-ceas ? Tue-moi donc aussi, Si tu en es
capable, mais je te mets au dZfi.

L"-dessus, le brave gareon tourna le dos au coq et sedirigea vers le ri-
vage. Mais il nQallapas loin. Avec un hurlement, John saisit une branche
dOunarbre, dZgageasa bZquille de dessous son bras et la lanea ~ toute
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volZe, la pointe en avant. Ce singulier projectile atteignit Tom en plein
milieu du dos, avec une violence foudroyante. Le malheureux leva les
bras, poussa un cri ZtouffZ et sOabattit.

ftait-il blessZgrisvement ou non ? Jecrois bien, ~ en juger par le bruit,
quOileut 10Zpinedorsale brisZe du coup. Mais Silver ne lui donna pas le
loisir de serelever. Agile comme un singe, meme privZ de sabZquille, le
coq Ztait dZj" sur lui et par deux fois enfoneait son coutelas jusquOau
manche dans ce corps sansdZfense.De ma cachette, je IOentendisahaner
en frappant.

JOignorece quOesun Zvanouissement vZritable, mais je sais que pour
une minute tout ce qui mOentouraitse perdit ~ ma vue dans un brumeux
tourbillon : Silver, les oiseaux et la montagne ondulaient en tous sensde-
vant mes yeux, et un tintamarre confus de cloches et de voix lointaines
mOemplissait les oreilles.

Quand je revins ~ moi, 10inf%meyZquille sous le bras, chapeau sur la
tete, sOZtaitessaisi. E sespieds, Tom gisait inerte sur le gazon ; mais le
meurtrier nOeravait nul souci, etil essuyait” une touffe dOherbeson cou-
teau sanglant. Rien dOautrenOavaitchangZ, le meme soleil implacable
brillait toujours sur le marais vaporeux et sur les cimes de la montagne.
JOavaipeine ~ me persuader quOunmeurtre venait dOstrecommis I et
une vie humaine cruellement tranchZe un moment plus t™t,sous mes
yeux.

Johnporta la main ~ sapoche, ety prit un sifflet dont il tira des modu-
lations qui sepropagerent au loin dans |Oairchaud. JOignoraisbien enten-
du, la signification de ce signal ; mais il mOangoissaOn allait venir. On
me dZcouvrirait peut-stre. lls avaient dZj> tuZ deux matelots fideles :
apres Tom et Alan, ne serait-ce pas mon tour ?

E 10instaniOentreprisde me dZgager, et rampai en arrisre vers la partie
moins touffue du bois, aussi vite et silencieusement que possible.
JOentendaides appels quOZchangeaiente vieux flibustier et ses cama-
rades, et la proximitZ du danger me donnait des ailes. Sit™orti du four-
rZ, je courus comme je nOavaigamais couru. Peu mOimportaitla direction,
pourvu que ma fuite mOZloign%étes meurtriers. Et durant cette course la
peur ne cessa de cro’tre en moi jusqu®”™ mOaffoler presque.

Personne, en effet, pouvait-il stre plus irrZmZdiablement perdu ? Au
coup de canon, comment oserais-jeregagner les embarcations, parmi ces
bandits encore sanglants de leur crime ? Le premier qui mOapercevraine
me tordrait-il pas le cou comme = un poulet ? Mon absence” elle seule
ne me condamnait-elle pas ~ leurs yeux ? Tout Ztait fini, pensais-je.
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Adieu Hispaniolg adieu chevalier, docteur, capitaine ! Mourir de faim ou
mourir sous les coups des rZvoltZs, je nOavais pas dOautre choix.

Cependant, comme je IOadit, je courais toujours, et, sansmOeraperce-
voir, jOZtaisarrivZ au pied de la petite montagne ~ deux sommets, dans
une partie de I0”leos les chenes verts croissaient moins dru et ressem-
blaient davantage ~ des arbres forestiers par le port et les dimensions. |l
sOyentremelait quelques pins solitaires qui atteignaient en moyenne cin-
quante pieds et quelques-uns jusquO~soixante-dix. LOair,en outre, sem-
blait plus pur que dans les bas-fonds voisins du marigot.

Et voici quOune nouvelle alerte mOarrsta court, le clur palpitant.
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Chapitre

LOhomme de 10"le

Du flanc de la montagne, qui Ztait ici abrupte et rocheuse, une pluie de
cailloux se dZtacha et tomba en crZpitant et ricochant parmi les arbres.
DOinstinct,mes yeux se tournsrent dans cette direction, et jOentrevisune
forme qui, dOunbond rapide, sOabritaitpar-derriere le tronc dOunpin.
ftait-ce un ours, un homme ou un singe ? il mOZtaitimpossible de le
conjecturer. LOstre semblait noir et velu : je nOensavais pas davantage.
Mais dans IQeffroi de cette nouvelle apparition, je mOimmobilisai.

Je me voyais ~ cette heure cernZ de toutes parts : derriere moi, les
meurtriers ; devant, ce je ne sais quoi embusquZ. Sans un instant
dOhZsitation,je prZfZrai les dangers connus aux inconnus. ComparZ "
cette crZature des bois, Silver lui-meme mOapparutmoins redoutable. Je
fis donc volte-face, et tout en regardant derrisre moi avecinquiZtude, re-
tournai sur mes pas dans la direction des canots.

Aussit™t la forme reparut et, faisant un grand dZtour, parut
sOappliquer” me couper la retraite. JOZtaifas, certes, mais eussZ-jeZtZ
aussi frais quO™mon lever, je vis bien quOilmOZtaiimpossible de lutter de
vitesse avec un tel adversaire. PassantdOurtronc ~ IQautreja mystZrieuse
crZature filait comme un daim. Elle se tenait sur deux jambes,” la ma-
niere des hommes, mais, ce que je nOavaisjamais vu faire ~ aucun
homme, elle courait presque pliZe en deux. Et malgrZ cela, je nOerpou-
vais plus douter, cOZtait un homme.

Je me rappelai ce que je savais des cannibales, et fus sur le point
dOappelerau secours. Mais le simple fait que cOZtaiun homme, meme
sauvage, suffisait ~ me rassurer, et ma crainte de Silver serZveilla en pro-
portion. JemOarretaidonc, cherchant un moyen de salut, et la longue, le
souvenir de mon pistolet me revint. JenOZtaislonc pas sans dZfense; le
courage se ranima dans mon ciur : je fis face ~ cet homme de 10”leet
marchai dZlibZrZment vers lui.

Il venait de se dissimuler derrisre un tronc dOarbre mais il me sur-
veillait attentivement, car, au premier geste que je risquai dans sa

80



direction, il reparut et fit un pas”™ ma rencontre. Puis il seravisa, recula,
sOavaneaderechef, et enfin, ~ mon Ztonnement et~ ma confusion, sejeta
" genoux et tendit vers moi des mains suppliantes.

Je mOarretai de nouveau et lui demandai:

P Qui stes-vous?

PBen Gunn, me rZpondit-il, dOunevoix raugque et embarrassZecomme
le grincement dOuneserrure rouillZe. Jesuis le pauvre Ben Gunn, oui, et
depuis trois ans je nOai pas parlZ ~ un chrZtien.

JemOapereusalors que cOZtaitn Blanc comme moi, et quQilavait des
traits assezagrZables.Sapeau, partout oe on la voyait, Ztait brzlZe du so-
leil ; seslsvres memes Ztaient noircies, et sesyeux bleus surprenaient
tout ~ fait, dans un si sombre visage. De tous les mendiants que jOavais
vus ou imaginZs, cOZtaite ma’tre en fait de haillons. Des lambeaux de
vieille toile ~ voile et de vieux cirZsle vetaient ; et cette bizarre mosasque
tenait ensemble par un systeme dOattachesles plus variZes et des plus
incongrues : boutons de mZtal, liens dOosierniuds de filin goudronnZ.
Autour de sa taille, il portait un vieux ceinturon de cuir = boucle de
cuivre, qui Ztait la seule partie solide de tout son accoutrement.

b Trois ans! mOZcriai-je. Vous avez fait naufrage

b Non, camarade, rZpondit-il, marronnZ

Je connaissais le terme, et savais quOildZsignait un de ces horribles
ch%etimentsusitZs chez les flibustiers, qui consiste” dZposer le coupable,
avec un peu de poudre et quelques balles, sur une "le dZserte et lointaine.

PMarronnZ depuis trois ans, continua-t-il, et pendant ce temps jOaiZ-
cu de chevres, de fruits et de coquillages. E mon avis, nOimporteos 100n
setrouve, on peut setirer dOaffaire.Mais, camarade, mon clur aspire ~
une nourriture de chrZtien. Dis, nOaurais-tupas sur toi, par hasard, un
morceau de fromage ? Non ? Ah ! cOesjuQily a des nuits et des nuits que
je reve de fromageE grillZ, surtoutE et puis je me rZveille, et je me re-
trouve ici.

P Si jamais je peux retourner " bord, rZpliquai-je, vous aurez du fro-
mage, au quintal.

Durant tout cetemps, il avait t%:t40Ztoffede ma vareuse, caressZmes
mains, examinZ mes souliers, et, bref, manifestZ un plaisir dOenfant voir
aupres de lui un congZnere. Mais ~ mes derniers mots, il leva la tete avec
une sorte dOZtonnement sournois.

P Si jamais tu peux retourner ~ bord, dis-tu ? rZpZta-t-il. Mais, voyons,
qui est-ce qui tOen empecherait?

b Ce nQOest pas vous, je le sais.
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b SZrement non! sOZcria-t-il. Mais tiensE Comment tOappelles-tu,
camarade?

b Jim.

PJim, JImE, fit-il avecun plaisir Zvident. Eh bien, tiens, Jim, jOamenZ
une vie si brutale que tu aurais honte de IOentendreconter. Ainsi, par
exemple, tu ne croirais pas que jOai eu une mere pieusekE ~ me voir?

P Ma foi non, pas prZcisZment.

PTu vois, fit-il. Eh bien, jOerai eu tout de meme une, remarquablement
pieuse. JOZtaisin gareon poli et pieux, et je pouvais dZbiter mon catZ-
chisme si vite quOonnOauraitpas distinguZ un mot de IQautre.Et voici
quoi celaa abouti, Jim, et celaa commencZen jouant ~ la fossette sur les
tombes saintes! COestinsi que celaa commencZ,mais +a ne sOespas ar-
retZ I : et ma mere mQavaitdit et prZdit le tout, hZlas! la pieuse femme !
Mais cOesla Providence qui mOgplacZici. JOanZditZ ~ fond sur tout cela
dans cette "le solitaire, et je suis revenu " la piZtZ. On ne mOyprendra
plus "~ boire autant de rhum : juste plein un dZ, en rZjouissance,naturel-
lement, ~ la premiere occasion que jOauraiJeme suis jurZ dOstrehomme
de bien, et je sais comment je ferai. Et puis, JImE

Il regarda tout autour de lui, et, baissant la voix, me dit dans un
chuchotement :

b Je suis riche.

Jene doutai plus que le pauvre gareon fzt devenu fou dans son isole-
ment. Il est probable que mon visage exprima cette pensZe,car il rZpZta
son assertion avec vZhZmence

PRiche! oui, riche ! te dis-je. Et si tu veux savoir, je ferai quelquOunde
toi, Jim. Ah ! oui, tu bZniras ton Ztoile, oui, car cOestoi le premier qui
mOas rencontrZ

Mais = cesmots une ombre soucieuseenvahit tout = coup sestraits. Il
serra plus fort ma main, leva devant mes yeux un index menaeant, et
interrogea :

b Allons, Jim, dis-moi la vZritZ: ce nOest pas le navire de Flir

JOeusne heureuseinspiration. Jecommeneais ~ croire que jOavaigrou-
vZ un alliZ, et je lui rZpondis aussit™t

b Ce nOespas le navire de Flint, et Flint est mort ; mais je vais vous
dire la vZritZ comme vous me la demandezE nous avons "~ bord plu-
sieurs matelots de Flint ; et cOest tant pis pour nous autres.

P Pas un hommeE " uneE jambe ? haleta-t-il.

b Silver?

b Oui, Silver, cOZtait son nom.

b COest le coq, et cOest aussi le meneur.

82



I me tenait toujours par le poignet, et ©~ ces mots, il me le tordit
presque:

P Si tu es envoyZ par Long John, je suis cuit, je le sais. Mais vous
autres, quOest-ce qui va vous arriver, croyez-voug

Jepris mon parti ~ 1Qinstant,et en guise de rZponse, je lui narrai toute
|Ohistoirede notre voyage et la situation dans laquelle nous nous trou-
vions. Il mOZcoutavec le plus vif intZret ; quand jOeudini, il me donna
une petite tape sur la nuque.

D Tu es un bon gareon, Jim, et vous e¢tes tous dans une sale passe,
hein ? Eh bien, vous nOavexjuO~vous lier © Ben GunnE Ben Gunn est
IOhommequOilvous faut. Mais crois-tu probable, dis, que ton chevalier se
montrerait gZnZreuxen cas dOassistanceEalors quQilse trouve dans une
sale passe, remarque?

Je lui affirmai que le chevalier Ztait le plus libZral des hommes.

P Soit, mais vois-tu, reprit Ben Gunn, je ne voudrais pas quOonme
donne une porte ~ garder, et un habit de livrZe, et le reste: ce nOespas
mon genre, Jim. Voici ce que je veux dire : serait-il capable de condes-
cendre " 1%.chermettons un millier de livres, sur IQargentqui est dZj
comme sien ~ prZsent?

PJesuis certain que oui. Il Ztait convenu que tous les matelots auraient
leur part.

b Et le passage de retouf ajouta-t-il, dOun air tres soupeonneux.

PVoyons ! le chevalier estun gentilhomme ! Et dQailleurs,si nous ve-
nons = bout des autres, nous aurons besoin de vous pour aider " la
maniuvre du b%.timent.

P E je ne serais pas de trop.

Et il parut entiesrement rassurZ.

b Maintenant, reprit-il, je vais te dire quelque chose. Jete dirai cela,
mais pas plus. JOZtaisur le navire de Flint lorsquQilenterra le trZsor, lui
avecsix autresk six forts marins. lls furent ~ terre pres dOunesemaine, et
nous rest%.mes louvoyer sur le vieux Walrus. Un beau jour, on apereoit
le signal, et voil” Flint qui nous arrive tout seul dans un petit canot, son
cr%onebandZ dOunfoulard bleu. Le soleil se levait, et Flint paraissait, -
contre-jour sur IOhorizon,dOunep%eleurmortelle. Mais songe quQilZtait I”,
lui, et sescompagnons morts tous les sixE morts et enterrZs.Comment il
sOytait pris, nul de nous ™ bord ne put le deviner. Ce fut bataille, en tout
cas,meurtre et mort subite, ~ lui seul contre six. Billy BonesZtait son pre-
mier officier ; Long Johnson quartier-ma’tre. lls lui demandsrent oe Ztait
le trZsor. COh ! quQilleur dit, vous pouvez aller ~ terre si a vous chante,
et y rester, quOildit ; mais pour ce qui estdu navire, il va courir la mer
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pour de nouveau butin, mille tonnerres! E Voil® ce quOilleur ditE Or,
trois ans plus tard, comme jOZtaisur un autre navire, nous arrivons en
vue de cette "le. CGareons, dis-je, cOesici quOeste trZsor de Flint ; atter-
rissons et cherchons-le.E Le capitaine fut mZcontent; mais mes cama-
rades de bord accepterent avec ensemble et dZbarquerent. Douze jours
iIs chercherent, et chaque jour ils me traitaient plus mal, tant et si bien
quOunbeau matin tout le monde sOemetourne ~ bord. CQuant " toi, Ben-
jamin Gunn, quOilsme disent, voil” un mousquet, quOilsdisent, et une
beche, et une pioche. Tu peux rester ici et trouver |Oargentde Flint toi-
meme, quQilsdisentE E Donc, Jim, jOapassZtrois ans ici, sans une bou-
chZe de nourriture chrZtienne depuis ce jour jusquO~ prZsent. Mais
voyons, regarde, regarde-moi. Est-ce que jOailOair dOun homme de
|IGavant? Non, que tu dis. Et je ne le suis pas non plus, que je dis.

L™-dessus, il cligna de 10Iil et me pinea vigoureusement. Puis il reprit

D Tu rapporteras cesparoles exactes” ton chevalier, Jim : CEt il ne [Oest
pas non plusE voil~ les paroles. Trois ans, il resta seul sur cette "le, jour
et nuit, beau temps et pluie ; et parfois il lui arrivait bien de songer ~
prier (que tu diras), et parfois il lui arrivait bien de songer ~ sa vieille
mere, puisse-t-elle stre en vie ! (que tu diras) ; mais la plupart du temps
(cOeste que tu diras)E la plupart du temps Ben Gunn sOoccupait autre
chose.E Et alors tu lui donneras un pineon, comme je fais.

Et il me pinea derechef, de |Oair le plus confidentiel.

DAlors, continua-t-il, alors tu te redresseraset tu lui diras ceci: CGunn
est un homme de bien (que tu diras) et il a un riche coup plus de
confianceE un riche coup plus, souviens-toi bienE dans un gentil-
homme de naissanceque dans ces gentilshommes de fortune, en ayant
ZtZ un lui-meme. E

P Bien, rZpliquai-je. Jene comprends pas un mot ~ ce que vous venez
de dire. Mais il nOerestni plus ni moins, puisque je ne sais comment al-
ler ~ bord.

P Oui, fit-il, +a, cOeste chiendent, pour szrE Mais il y a mon canot,
que jOaifabriquZ de mes dix doigts. Il est” |Oabrisous la roche blanche.
Au pis aller, nous pouvons en essayerquand il fera noirE Aee ! quOest-ce
que cOest &

Car "~ cetinstant prZcis, bien que le soleil eZt encore une heure ou deux
" briller, tous les Zchosde I0”levenaient de sOZveilleret retentissaient au
tonnerre dOun coup de canon.

P Ils ont commencZ la bataille! mOZcriais-je. Suivez-moi.
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Et, oubliant toutes mes terreurs, je me mis = courir vers le mouillage,
tandis que IO0abandonnZdans seshaillons de peaux de chevre, galopait,
agile et souple, ~ mon c™tZ.

PE gauche,” gauche, me dit-il ; appuie " ta gauche,camarade Jim! Va
donc sous cesarbres! COest” que jOaituZ ma premiere chevre. Elles ne
descendent plus jusquOici,” prZsent: elles se sont rZfugiZes sur les mon-
tagnes, par peur de Ben GunnE Ah ! et voici le citemiere (cimetiere,
voulait-il dire). Tu vois les tertres ? Jeviens prier ici de temps ~ autre,
quand je pensequOilest” peu pres dimanche. Ce nOespas tout ~ fait une
chapelle, mais «a a |Oairplus sZrieux quQailleurs; et puis, dis, Ben Gunn
Ztait mal fourniE Pas de curZ, pas meme une bible et un pavillon, dis !

Il continuait ~ parler de la sorte, tout courant, sansattendre ni recevoir
de rZponse.

Le coup de canon fut suivi, apres un intervalle assezlong, dOunedZ-
charge de mousqueterie.

Encore un temps dOarrst; et puis, ~ moins dOunquart de mille devant
nous, je vis IOUnion Jackse dZployer en [Qair au-dessus dOun boisE

3. Le pavillon britannique.
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Partie 4
LA PALANQUE
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chepie |
Chapitre

Le docteur continue le rZcit : IOabandon du navire

Il Ztait environ une heure et demie (trois coups, selon [Oexpressiomau-
tique) quand les deux canots de I®ispaniolapartirent ~ terre. Le capi-
taine, le chevalier et moi, Ztions dans la cabine,~ discuter la situation. Y
ezt-il eu un souffle de vent, nous serions tombZs sur les six mutins restZs
" bord, puis nous aurions filZ notre cha’neet pris le large. Mais la brise
manquait. Pour comble de malheur, Hunter descendit, apportant la nou-
velle que Jim Hawkins avait sautZ dans un canot et gagnZ la terre avec
les autres.

Pasun seul instant nous ne songe%.mes douter de Jim Hawkins ; mais
nous craign”’mes pour savie. Avec des hommes dOunetelle humeur, ce
serait pur hasard si nous revoyions le petit. Nous courzmes sur le pont.
La poix bouillait dans les coutures. LOinfectepuanteur du mouillage me
donna la nausZe: cela sentait la fievre et la dysenterie ~ plein nez, dans
cet abominable lieu. Les six scZ|Zrats,abritZs par une voile, Ztaient rZunis
sur le gaillard dOavant,” maugrZer; vers la terre, presque arrivZes au
point o dZbouchaient les rivieres, on pouvait voir les yoles filer rapide-
ment, un homme " la barre dans chacune. LOun dOeux sifflaltillibullero.

LOattentenous excZdait. Il fut rZsolu que Hunter et moi irions " terre
avec le petit canot, en quete de nouvelles.

Les yoles avaient appuyZ sur la droite ; mais Hunter et moi pouss%.mes
juste dans la direction o la palanque figurait sur la carte. Les deux
hommes restZs™ garder les embarcations sOZmurentle notre venue. Lilli-
bullero sQarrsta,et je vis le couple discuter ce quOilconvenait de faire.
Fussent-ils allZs avertir Silver, tout aurait pu tourner autrement ; mais ils
avaient leurs instructions, je suppose: ils conclurent de rester tranquille-
ment oe ils Ztaient, et Lillibullero reprit de plus belle.

La c™teoffrait une IZgere saillie, et je gouvernai pour la placer entre
eux et nous : meme avant dOatterrir, nous fZmes ainsi hors de vue des
yoles. Je sautai " terre, et, muni dOungrand foulard de soie sous mon
chapeau pour me tenir frais et dOunecouple de pistolets tout amorcZs
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pour me dZfendre, je me mis en marche, aussi vite que la prudence le
permettait.

Avant dOavoir parcouru cinquante toises, jOarrivai ~ la palanque.

Voici en quoi elle consistait. Une source dOeaulimpide jaillissait
presque au sommet dOunmonticule. Sur le monticule, et enfermant la
source, on avait ZdifiZ une forte maison de rondins, capable de tenir ~ la
rigueur une quarantaine de gens, et percZe sur chaque face de meur-
trieres pour la mousqueterie. Tout autour, on avait dZnudZ un large es-
pace, et le retranchement Ztait complZtZ par une palissade de six pieds de
haut, sansporte ni ouverture, trop forte pour quOorpZt la renverser sans
beaucoup de temps et de peines, et trop exposZepour abriter les assiZ-
geants. Les dZfenseursdu blockhaus les tenaient de toutes parts : ils res-
taient tranquillement = couvert et les tiraient comme des perdrix. Il ne
leur fallait rien de plus que de la vigilance et des vivres ; car,” moins
dOune complete surprise, la place pouvait rZsister ~ un corps dOarmZe.

Ce qui me sZduisait plus particulierement, cOZtaita source. Car, Si
nous avions dans la cabine de I®ispaniolaune assezbonne forteresse,
avec quantitZ dOarmeset de munitions, des vivres et dOexcellentsvins,
nous avions nZgligZ une chose: IOeawnous manquait. JerZflZchissais!*-
dessus,quand retentit sur 10”Ide cri dDunhomme " |Oarticlede la mort. Je
nOZtaigas novice en fait de mort violente B jOaiservi S.A.R. le duc de
Cumberland et resu moi-meme une blessure ™ Fontenoy B mais malgrZ
cela mon pouls se mit ~ battre prZcipitamment. CCOenest fait de Jim
Hawkins ! E Telle fut ma premisre pensZe.

aetreun ancien soldat, cOestlZj” quelque chose; mais il estencore prZ-
fZrable dOavoirZtZmZdecin. On nOaas le loisir de tergiverser, dans notre
profession. Aussi donc, je pris ~ IOinstantmon parti, et sans perdre une
minute, regagnai le rivage et sautai dans le petit canot.

Par bonheur, Hunter ramait bien. Nous volions sur [Oeay
|IGembarcation fut vite accostZe et moi ~ bord de la goZlette.

Jetrouvai mes compagnons tout Zmus, comme de juste. Le chevalier,
affaissZ, Ztait blanc comme un linge, en voyant dans quelle f%.cheuse
aventure il nous avait entra’nZs,la bonne %.me Un des six matelots du
gaillard dOavant ne valait gusre mieux.

PVoil, dit le capitaine Smollett, en nous le dZsignant, voil" un homme
novice ~ cette besogne.|l afailli sOZvanouirdocteur, en entendant le cri.
Encore un coup de barre, et cet homme est ™ nous.

JOexposamon plan au capitaine, et dOuncommun accord nous rZ-
gl%omes le dZtail de son exZcution.
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On posta le vieux Redruth dans la coursive joignant la cabine au
gaillard dOavant,avec trois ou quatre mousquets chargZset un matelas
pour se garantir. Hunter amena le canot jusque sous le sabord de re-
traite, et Joyceet moi nous m’mes” y empiler des caissesde poudre, des
barils de lard, un tonnelet de cognac et mon inestimable pharmacie
portative.

Cependant, le chevalier et le capitaine resterent sur le pont, et le capi-
taine hZla le quartier-ma’tre, qui Ztait le principal matelot " bord.

b Ma’tre Hands, lui dit-il, nous voici deux avec une paire de pistolets
chacun. Si IOunde vous six fait un signal quelconque, cOestin homme
mort.

lls furent passablement dZcontenancZset, apres une courte dZlibZra-
tion, ils sOengouffrerent” la file dans le capot dOavantcroyant sansdoute
nous surprendre par-derriere. Mais ~ la vue de Redruth qui les attendait
dans la coursive, ils virerent de bord aussit™tget une tete Zmergeasur le
pont.

P E bas, chien! cria le capitaine.

La tete disparut, et il ne fut plus question, pour un temps, de cessix
poules mouillZes de matelots.

Nous avions alors, jetant les objets au petit bonheur, chargZ le canot
autant que la prudence le permettait. Joyceet moi descend’mespar le sa-
bord de retraite, et nous dirige%.mesde nouveau vers la terre, de toute la
vitesse de nos avirons.

Ce second voyage intrigua fort les guetteurs de la c™teLillibullero se
tut derechef, et nous allions les perdre de vue derriere la petite pointe,
quand 10undOeuxsauta " terre et disparut. Jefus tentZ de modifier mon
plan et de dZtruire leurs embarcations, mais Silver et les autres pou-
vaient stre ~ portZe, et je craignis de tout perdre en voulant trop en faire.

Ayant pris terre ~ la meme place que prZcZdemment, nous nous
m”mes en devoir de ravitailler le blockhaus. Nous f'mes le premier
voyage ~ nous trois, lourdement chargZs,et lan*%.meaos provisions par-
dessusla palissade. Puis, laissant Joycepour les garder Bun seul homme,
" vrai dire, mais pourvu dOunedemi-douzaine de mousquets DHunter et
moi retourn%.mesau petit canot prendre un nouveau chargement. Nous
continu%emesainsi sansnous arrster pour souffler, jusquO°ce que la car-
gaison fzt en place; alors les deux valets prirent position dans le block-
haus, tandis que je ramais de toutes mes forces vers Kispaniola

Que nous ayons risquZ de charger une secondefois le canot, celapara’t
plus audacieux que ce ne I0ZtaitrZellement. E coup sZr, nos adversaires
avaient [Oavantagedu nombre, mais il nous restait celui des armes. Pas
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un des hommes "~ terre nOavaitun mousquet, et, avant quOilspussent arri-
ver ~ portZe pour leurs pistolets, nous nous flattions de pouvoir rZgler
leur compte ~ une bonne demi-douzaine dOentre eux.

Le chevalier, completement remis de sa faiblesse, mOattendaitau sa-
bord de retraite. Il saisit notre aussisre, quQilamarra, et nous nous m”’mes
" charger IOembarcatiort toute vitesse. Lard, poudre et biscuit formerent
la cargaison, avec un seul mousquet et un coutelas par personne, pour le
chevalier et moi, Redruth et le capitaine. Le reste des armes et de la
poudre fut jetZ"~ la mer par deux brasseset demie dOeausi bien que
nous pouvions voir au-dessousde nous IQaciebriller au soleil sur le fond
de sable fin.

E ce moment la marZe commeneait ~ baisser, et le navire venait "
|IGappele son ancre. On entendait des voix lointaines se hZler dans la di-
rection des deux yoles ; et tout en nous rassurant - 10Zgardde Joyce et
Hunter, qui Ztaient plus ~ IOestgcette circonstance nous fit h%oternotre
dZpart.

Redruth abandonna son poste de la coursive et sauta dans le canot,
que nous men%.mesvers |Oarriere du pont, pour la commoditZ du capi-
taine Smollett. Celui-ci Zleva la voix :

P Hol", les hommes, mOentendez-vous? Pas de rZponse du gaillard
dOavant.

b COest " vous, Abraham Gray, cOest " vous que je mOadresse.

Toujours pas de rZponse.

b Gray, reprit M. Smollett en haussant le ton, je quitte ce navire, et je
vous ordonne de suivre votre capitaine. Jesais quOaufond vous stes un
brave gareon, et je crois bien quOaucunde votre bande nOesaussi mau-
vais quOilveut le para’tre. JOama montre en main : je vous donne trente
secondes pour me rejoindre.

Il y eut un silence.

DAllons, mon ami, continua le capitaine, ne soyez passi lent ~ virer. Je
risque ~ chaque seconde ma vie et celle de ces bons messieurs.

Il 'y eut une soudaine ruZe, un bruit de lutte, et Abraham Gray,
sOZlaneantw-dehors avec une balafre le long de la joue, courut ~ son ca-
pitaine, comme un chien quOon siffle. Il lui dit :

b Je suis avec vous, monsieur

Un instant plus tard, lui et le capitaine avaient sautZ” bord du canot,
et nous pouss%.mes au large.

Nous avions quittZ le navire, mais nous nOZtionspas encore " terre
dans notre palanque.
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Chapitre

Suite du rZcit par le docteur : le dernier voyage du petit
canot

Ce cinquisme voyage diffZra complstement des autres. En premier lieu,
la coque de noix qui nous portait setrouvait fortement surchargZe.cCing
hommes adultes, dont trois DTrelawney, Redruth et le capitaine DdZpas-
saient six pieds, cOerttait dZj~ plus quOellene devait porter. Ajoutez-y la
poudre, le lard et les sacsde pain. Le plat-bord affleurait par |Qarriere; "
plusieurs reprises nous embarqu¥%emesin peu dOeauet nous nOaviongas
fait cinquante brassesque mes culottes et les pans de mon habit Ztaient
tout trempZs.

Le capitaine nous fit arrimer le canot, et nous rZuss’mes” 10Zquilibrer
un peu mieux. MalgrZ cela, nous osions ~ peine respirer.

En second lieu, le jusant se faisait : un fort courant clapoteux portait
vers IQouest; travers le bassin, puis au sud et vers le large par le goulet
que nous avions suivi le matin. Le clapotis ~ lui seul mettait en pZril
notre esquif surchargZ ; mais le pis Ztait que le flux nous drossait hors de
notre vraie route et loin du dZbarcadere convenable situZ derriere la
pointe. Sinous avions laissZ faire le courant, nous aurions abordZ ~ c™tZ
des yoles, oe les pirates pouvaient surgir ~ tout instant.

Jegouvernais tandis que le capitaine et Redruth, dispos tous les deux,
Ztaient aux avirons.

bJenOarrivepas”™ maintenir le cap sur la palanque, monsieur, dis-je au
capitaine. La marZe nous emporte. Pourriez-vous souquer un peu plus
fort ?

PPassansremplir le canot, rZpondit-il. Il vous faut laisser porter, mon-
sieur, si vous voulez bienE laisser porter jusquO” ce que vous gagniez.

JOessayagt vis par expZrienceque la marZe nous drossait vers [Qouest,
tant que je ne mettais pas le cap en plein est, cOest-"-direprZcisZment "
angle droit de la route que nous devions suivre. Je prononeai :

b De cette allure, nous nOarriverons jamais.
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b Si cOesla seule route que nous puissions tenir, monsieur, tenons-la,
rZpliqgua le capitaine. Il nous faut continuer ~ remonter le courantE
Voyez-vous, monsieur, Si jamais nous tombons sous le vent du dZbarca-
dere, il estdifficile de dire o nous irons aborderE outre le risque dOstre
attaquZs par les yolese DOailleurs,dans la direction o nous allons, le
courant doit diminuer, cequi nous permettrait de retourner en nous dZfi-
lant le long de la c™te.

PLe courant estdZj” moindre, monsieur, dit le matelot Gray, qui Ztait
assis " IOavant vous pouvez mollir un peu.

D Merci, mon gareon, rZpondis-je, absolument comme si rien ne sOZtait
pass’.

Nous avions, en effet, tacitement convenu de le traiter comme un des
n™tres.

Soudain, le capitaine reprit la parole, et savoix me parut IZgerement
altZrZe:

b Le canon! fit-il.

Je me figurai quOil pensait ~ un bombardement de fortin.

P JOyai songZ, rZpliquai-je. Mais ils ne pourront jamais amener le ca-
non " terre, et meme sOily parvenaient, ils seraientincapablesde le haler
" travers bois.

b Regardez en arriere, docteur, reprit le capitaine. Horreur ! Nous
avions totalement oubliZ la caronade de neuf. Autour de la piece, les cing
bandits sQaffairaient” lui enlever son paletot, comme ils appelaient le
grossier Ztui de toile goudronnZe qui la revstait dOordinaire.Et, au meme
instant, je me ressouvins que les boulets et la poudre ~ canon Ztaient res-
tZs”~ bord, et dOuncoup de hache mettrait le tout ~ la disposition des
scZlZrats.

b Isra‘l a ZtZ canonnier de Flint, dit Gray dOune voix rauque.

E tout risque, nous t’nmes le cap du canot droit sur le dZbarcadere.
Nous avions alors suffisamment ZchappZau fort du courant pour pou-
voir gouverner, meme "~ notre allure de nage obligatoirement lente, et je
rZussis” nous diriger vers le but. Mais le pis Ztait quOaveda route ainsi
tenue, nous prZsentions " I@lispaniolanotre flanc au lieu de notre arrisre,
ce qui offrait une cible comme une grand-porte.

Jepus non seulement voir mais entendre Isra‘l Hands jeter un boulet
rond sur le pont.

D Qui de vous deux est le meilleur tireur ? demanda le capitaine.

b M.Trelawney, sans conteste, rZpondis-je.

b Monsieur Trelawney, reprit le capitaine, voudriez-vous avoir
|Gobligeance de mOattraper un de ces hommeHands, si possible.
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Avec une impassibilitZ dOairain, Trelawney vZrifia |Oamorcede son
fusil.

b Maintenant, dit le capitaine, doucement avec ce fusil, monsieur, ou
sinon vous allez remplir le canot. Attention, que tout le monde sOapprste
" nous Zquilibrer quand il ajustera.

Le chevalier Zpaula, la nage cessa,et nous nous port%omessur |Oautre
bord pour faire contrepoids. Tout se passasi bien que IOonnOembarqua
pas une goutte dOeau.

Cependant, I"-bas, ils avaient fait pivoter le canon sur son axe, et
Hands, qui setenait " la bouche aveclOZcouvillon,Ztait en consZquencele
plus exposZ.Mais nous nOezmesas de chance, car il se baissajuste au
moment o Trelawney faisait feu. La balle siffla pardessus satete, et ce
fut un de ses quatre compagnons qui tomba.

Soncri fut rZpZtZ,non seulement par ceux du bord, mais par une foule
de voix sur le rivage, et regardant dans cette direction, je vis les pirates
dZboucher en massedu bois et se prZcipiter pour prendre place dans les
canots.

b Voil” les yoles qui arrivent, monsieur ! mOZcriai-je.

DEn route, alors ! lanea le capitaine. Et vite ! au risque dOembarquerSi
nous nOarrivons pas " terre, tout est perdu.

b Une seule des yoles est garnie, monsieur, repris-je, 10Zquipagede
|Oautre va sans doute faire le tour par le rivage afin de nous couper.

b lls auront chaud = courir, monsieur, riposta le capitaine. Vous
connaissezles mathurins " terre. Ce nOespas dOewque je me prZoccupe,
cOestlu boulet. Un vrai jeu de salon! Une jeune personne ne nous man-
querait pas. Avertissez-nous, chevalier, quand vous verrez mettre le feu,
et nous nagerons " culer.

Entre-temps, nous avions fait route = une allure passablepour un ca-
not tellement surchargZ, et dans notre marche nous nOavionsembarquZ
que peu dOeauNous Ztions maintenant presque arrivZs : encore trente
ou quarante coups dOavironset nous accosterionsla plage ; car dZj le re-
flux avait dZcouvert une Ztroite bande de sable au pied du bouquet
dOarbresLa yole nOZtaiplus ~ craindre : la petite pointe |0QavaitdZ]~ ca-
chZe” nos yeux. Le jusant, qui nous avait si f%ccheusementetardZs, fai-
sait maintenant compensation et retardait nos adversaires. LOunique
source de danger Ztait le canon.

b Si jOosaisdit le capitaine, je stopperais pour abattre encore un
homme.
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Mais il Ztait clair que nos gens ne voulaient plus laisser diffZrer leur
coup par rien. lls nOavaientmeme pas jetZ les yeux sur leur camarade
tombZ, qui pourtant nOZtait pas mort et sOefforeait de se tra’ner plus loin.

b Attention ! cria le chevalier.

P Nage " culer! commanda le capitaine, prompt comme un Zcho.

Redruth et lui dZramerent avec une grande secoussequi envoya notre
arriere en plein sousl|Oeaule coup tonna au meme instant. Ce fut le pre-
mier entendu par Jim, le coup de feu du chevalier nOZtanpas arrivZ jus-
quO~sesoreilles. O« passale boulet, aucun de nous ne le sut exactement,
mais jOimagineque ce fut au-dessusde nos tetes, et son vent contribua
sans doute ~ la catastrophe.

Quoi quOilen fZt, le canot sombra par IQarriere, tout doucement, dans
trois pieds dOeaunous laissant, le capitaine et moi, debout et face” face.
Les trois autres prirent un bain complet, et rZapparurent tout ruisselants
et barbotants.

JusquOiciJe mal nOZtaitpas grand. Il nOyavait personne de mort, et
nous pouvions en szretZ gagner la terre ~ guZ. Mais toutes nos provi-
sions se trouvaient au fond et, ce qui empirait les choses,il ne nous res-
tait plus en Ztat de service que deux fusils sur cing. Le mien, je |OavaisMtZ
de mes genoux et levZ en [Oairpar un gesteinstinctif. Quant au capitaine,
il portait le sien sur le dos en bandouliere et la crosseen haut par pru-
dence. Les trois autres avaient coulZ avec le canot.

Pour ajouter ~ notre souci, des voix se rapprochaient dZj” parmi les
bois du rivage. Au danger de nous voir couper du fortin, dans notre Ztat
de quasi-impuissance, sOajoutaitnotre inquiZtude au sujet de Hunter et
de Joyce. AttaquZs par une demi-douzaine dOennemis,auraient-ils le
sang-froid et le courage de tenir ferme ? Hunter Ztait rZsolu, nous le sa-
vions ; mais Joycenous inspirait moins de confiance : ce valet agrZableet
civil Ztait plus apte ~ brosser des habits qu®” devenir un foudre de
guerre.

Avec toutes cesprZoccupations, nous gagn%.mese rivage ~ guZ aussi
vite que possible, laissant derriere nous IQinfortunZ petit canot et une
bonne moitiZ de notre poudre et de nos provisions.
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Chapitre

Suite du rZcit par le docteur : fin du premier jour de
combat

Nous travers%omesen toute h%otda zone boisZequi nous sZparait encore
du fortin. E chaque pas nous entendions se rapprocher les voix des fli-
bustiers. Bient™inous perszmes le bruit de leurs foulZeset le craquement
des branches quand ils traversaient un buisson.

Jecompris que nous nOZviterionspas une escarmouchesZrieuse,et vZ-
rifiai mon amorce.

b Capitaine, fis-je, Trelawney est un excellent tireur. Passez-lui votre
fusil : le sien est inutilisable.

lls Zchangerent leurs fusils, et Trelawney, impassible et muet comme il
|OZtaitdepuis le dZbut de la bagarre, sOarrstaun instant pour vZrifier la
charge. JemOapereusalors que Gray Ztait sansarmes, et je lui tendis mon
coutelas. Il cracha dans sa main, fronea les sourcils, fit siffler salame en
|Oair,et cela nous mit du baume au ciur. Toute son attitude prouvait *
|IOZvidence que notre nouvelle recrue valait son pesant de sel.

Cinquante pas plus loin, nous arriviemes” la lisiere du bois et v’mes
devant nous la palanque. Nous abord%.mede retranchement par le mi-
lieu de son c™tZud, presque au meme instant oe sept mutins, dirigZs
par Job Anderson, le ma'tre dOZquipage,dZbouchaient en hurlant de
|Gangle sud-ouest.

lls sOarrsterent tout dZconcertZs; et avant quOilsse fussent ressaisis,
non seulement le chevalier et moi, mais Hunter et Joyce,du blockhaus,
ezmes le temps de tirer. Les quatre coups partirent en une salve peu rZ-
glementaire ; mais ils furent efficaces: un de nos ennemis tomba, et les
autres, sans hZsitation, firent demi-tour et sOenfoncerent dans le fourrZ.

Apres avoir rechargZ,nous all%.mesgen longeant I0extZrieurde la palis-
sade, jusquO” I0ennemi abattu.

|l Ztait raide mort B une balle en plein clur.

Nous nous fZlicitions de notre heureux succes, lorsquOuncoup de pis-
tolet partit du bois, une balle siffla, mOeffleurant|Ooreille,et le pauvre
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Tom Redruth vacilla, puis tomba de son long sur le sol. Le chevalier et
Mol ripost%e.mesau coup ; mais comme nous tirions au hasard, ce fut pro-
bablement de la poudre perdue. Apres quoi, et nos fusils rechargZs,nous
port%emes notre attention sur le blessZ.

Le capitaine et Gray IOexaminaientdZj", et je vis dOuncoup dOiil que le
malheureux Ztait perdu.

Jecrois que par saprompte rZplique, notre salve avait dispersZ”~ nou-
veau les mutins, car ils nous laisserent, sansautres hostilitZs, emporter le
vieux garde-chasse.LOayanthissZ par-dessus la palanque, nous le dZpo-
s%omes, sanglant et gZmissant, dans la maison de rondins.

Le pauvre vieux nOavaitpas eu un mot de surprise, de plainte ou de
peur, ni meme dOacquiescementiepuis le dZbut de nos tribulations jus-
quO”cemoment oe il attendait la mort. I sOZtaipostZ derriere son mate-
las dans la coursive, comme un hZros dOHomere; il avait obZi~ tous les
ordres, en silence, avec rZsolution et ponctuellement. Il Ztait de vingt ans
le plus %og4le notre parti, et maintenant, ce vieux serviteur fidele et rZsi-
gnZ, cOZtait Iui qui allait mourir.

Le chevalier sejeta” genoux aupres de lui etlui baisala main, en pleu-
rant comme un enfant.

b Est-ce que je vais vous quitter, docteur? demanda le blessZ.

B Tom, mon ami, lui r”Zpondis-je, vous allez regagner la cZleste patrie.

b Avant a, jOaurais bien voulu faire t%.ter de mon fusil ~ ces salauds-I".

b Tom, prononea le chevalier, dites-moi que vous me pardonnez,
voulez-vous ?

b Serait-ce bien convenable, de moi ~ vous, monsieur le chevalier ?
NZanmoins, ainsi soit-il, amen !

Apres un petit intervalle de silence, il exprima le souhait dOentendre
lire une priere. CCOesla coutume, monsieur E, ajouta-t-il, en maniere
dOexcuse. Et peu apres, sans un mot de plus, il expira.

Cependant, le capitaine, dont jOavaisemarquZ la poitrine et les poches
Ztonnamment bourrZes, en avait sorti une foule dOobjethZtZroclites: un
pavillon britannique, une bible, un rouleau de corde assezforte, de quoi
Zcrire, le livre de bord, et du tabac en quantitZ. Il avait trouvZ dans
IOenclosun pin de bonne taille, abattu et dZpouillZ, et, avec |Oaidede
Hunter, il IQavaitZrigZ au coin de la maison, dans IQangleformZ par
|Oentrecroisement des madriers.

Puis, grimpant sur le toit, il avait de sapropre main dZployZ et hissZle
pavillon.

Cela parut le rZconforter beaucoup. Il rentra dans la maison, et parut
sOabsorbetout entier dans IQinventaire des provisions. Mais il nOenjeta
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pas moins un coup dOlil sur le trZpas de Redruth ; et, des que tout fut fi-
ni, il sOapprochamuni dOunautre pavillon quOilZtendit pieusement sur
le cadavre.

D Ne vous affectez pas, monsieur, dit-il au chevalier, en lui serrant la
main. Tout va bien pour Iui : il nOyarien ~ craindre pour un matelot tuZ
en faisant son devoir envers son capitaine et son armateur. Ce nOespeut-
otre pas correct comme thZologie, mais cOest la rZalitZ.

Puis il me tira ™ part :

b Docteur Livesey, dans combien de semaines attendez-vous la
conserve, le chevalier et vous?

Jelui exposai que ce nOZtaipas une question de semaines, mais bien
de mois. Sinous nOZtiongas de retour ~ la fin dOaoZtBlandly devait en-
voyer ~ notre recherche, mais ni plus t™t ni plus tard.

b Comptez vous-meme, ajoutai-je.

Le capitaine se gratta la tete.

D Eh bien ! monsieur, reprit-il, tout en faisant une large part aux bien-
faits de la Providence, je peux dire que nous avons couru au plus pres.

b Que voulez-vous dire ? demandai-je.

P Que cOesmmalheur, monsieur, dOavoirperdu cette seconde cargaison.
Voil® ce que je veux dire. Quant aux munitions, celapeut aller. Mais les
vivres sont insuffisants, fort insuffisantsE si insuffisants, docteur Live-
sey, gue peut-stre sommes-nous aussi bien sans cette bouche en plus.

Et il dZsigna le corps Ztendu sous le pavillon.

E la meme minute, avec un ronflement strident, un boulet passadans
les hauteurs par-dessus le toit de la maison et alla tomber bien au-del’,
dans le bois.

PHo ! ho! dit le capitaine. Feu roulant ! Vous nOavealZj~ pas trop de
poudre, les gars!

Le second coup fut mieux pointZ, et le boulet sOabattit 10intZrieurde
IOenclos, en soulevant un nuage de sable, mais sans causer dOautre dZg%ot.

D Capitaine, dit le chevalier, le fortin estcomplestement invisible du na-
vire. Ce doit stre sur le pavillon quOilsvisent. Ne serait-il pas plus sage
de le rentrer ?

B Amener mon pavillon ! sOZcria le capitaine. Non, monsieur, jamais

Et ~ peine eut-il dit ces mots que nous IOapprouv%emesous. Car ce
nOZtaipas|® simplement la saillie vigoureuse dOunvrai marin ; cOZtaien
outre une mesure de bonne politique, et qui prouvait =~ nos ennemis que
nous mZprisions leur canonnade.

Pendant toute la soirZe, ils continusrent ~ nous bombarder. LOunapres
|Oautre Jes boulets nous passaient par-dessus la tste, ou tombaient court,
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ou faisaient voler le sable de IOenclos mais le tir Ztait si plongeant que le
projectile arrivait sansforce et sOenterraidans le sable mou. On nOavaif
craindre nul ricochet. Un boulet, il est vrai, pZnZtra par le toit dans la
maison de rondins et sOengouffraau travers du plancher ; mais nous
nous habitu%omesvite ~ cette sorte de jeu brutal, qui ne nous Zmouvait
pas plus que le cricket.

DIl y a une bonne chose dans tout cela, nous fit remarquer le capi-
taine : cOestjuOilnOya sans doute personne dans le bois devant nous. La
marZe baissedepuis un bon moment, et nos provisions doivent stre ~ dZ-
couvert. Des volontaires pour aller nous chercher du lard !

Gray et Hunter furent les premiers ~ sOoffrir. Bien armZs, ils
sOZlancerenhors de la palanque ; mais leur mission fut vaine. Les mutins
Ztaient plus hardis que nous IOimaginions, ou ils avaient plus de
confiance que nous dans le pointage dOlsra‘l,caril y en avait dZj~ quatre
ou cing occupZs” enlever nos provisions. lIs les transportaient ~ guZ
dans IOunedes yoles qui Ztait I" tout pres et que des coups dOavironespa-
cZs maintenaient en place contre le courant. Silver, installZ ~ |Qarriere,
commandait seshommes, qui Ztaient maintenant tous pourvus de mous-
guets provenant de quelgue cachette ~ eux.

Le capitaine sOassitdevant son journal de bord, ety inscrivit ce qui
suit :

CAlexandre Smollett, capitaine ; David Livesey, mZdecin du bord ;
Abraham Gray, charpentier en second; John Trelawney, armateur ; John
Hunter et Richard Joyce,valets de |Oarmateur,terriens B les seuls qui
soient restZsfideles de tout I0Zquipagedu navire Bmunis de vivres pour
dix jours ~ demi-ration, ont abordZ ce jourdOhui et dZployZ le pavillon
britannique sur la maison de rondins de 10”leau trZsor. Thomas Redruth,
valet de |IOarmateur terrien, tuZ par les rZvoltZs; JamesHawkins, gareon
de cabineE E

Et, tandis quOil Zcrivait, je mOinterrogeaissur le sort du pauvre Jim
Hawkins.

Un appel sOZleva du c™tZ de la terre.

b QuelquOun nous hele, dit Hunter, qui Ztait de garde.

b Docteur! chevalier ! capitaine ! Hallo ! Hunter, cOest vous criait-on.

Et je courus ~ la porte, assezt™tpour voir Jim Hawkins, sain et sauf,
gui escaladait le retranchement.
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Chapitre

Jim Hawkins reprend son rZcit : la garnison de la
palangque

En apercevant le pavillon, Ben Gunn fit halte, me retint par le bras, et
sOassit.

bE prZsent, dit-il, ce sont tes amis, pour szr.

P Il est plus probable que ce sont les mutins, rZpondis-je.

DAvec ¢a ?insista-t-il. Allons donc ! dans un lieu comme celui-ci oe |l
ne vient que des gentilshommes de fortune, le pavillon que dZploierait
Silver, cOeske Jolly Roger* , il nOya pas de doute I"-dessus. Non, ce sont
tes amis. Il y a eu bataille, du reste, et je suppose que tes amis ont eu le
dessuset lesvoici ~ terre dans cevieux fortin construit par Flint il y ades
annZeset des annZes.Ah ! il en avait une caboche,ceFlint ! Rhum " part,
on nOgamais vu son pareil. 1| nOeujamais peur de personne, sauf de Sil-
verE Oui, Silver avait cet honneur.

P Bien, dis-je, cOespossible, et je vous crois ; mais raison de plus pour
que je me dZpeche de rejoindre mes amis.

D Nenni, camarade, rZpondit Ben, pas du tout. Tu esun bon gars, si je
ne mOabusemais tu nOegiudungamin pour finir. Or, Ben Gunn est ren-
seignZ.Meme pour du rhum, on ne me ferait pas aller I" o tu vas. Non,
pas pour du rhumgE jusquO~ce que jOaievu ton gentilhomme de nais-
sance et reeu sa parole dOhonneur.Et nOoubliepas mes paroles: CUn
riche coup (voil® ce que tu diras), un riche coup plus de confianceE E et
puis tu le pinces.

Et il me pinea pour la troisisme fois avec le meme air entendu.

D Et quand on aura besoin de Ben Gunn, tu saurasoe le trouver, Jim.
L~ meme oe tu IQagrouvZ aujourdOhui. Et que celui qui viendra porte
quelque chosede blanc ™ la main, et quOilvienne seulE ah! et puis tu di-
ras ceci: CBen Gunn, que tu diras, a ses raisons " Iui.E

4. Le pavillon noir des pirates.
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b Bien, rZpliquai-je, il me semble que je comprends. Vous avez une
proposition " faire, et vous dZsirez voir le chevalier ou le docteur ; et on
VOus trouvera os je vous ai trouvZ. Est-ce tout ?

D Et © quel moment, dis ? ajouta-t-il. Eh bien, mettons entre midi et
trois heures environ.

b Bon. Et maintenant puis-je mOen alle?

D Tu nOoublieragpas ? demanda-t-il inquistement. CUn riche coup E et
Cdesraisons ~ Iui E,que tu diras. Desraisons ~ lui, voil” le principal ! Je
te le dis en confidence. Eh bien donc (et il me tenait toujours), je pense
que tu peux aller, Jim. Et puis, Jim, si par hasard tu vois Silver, tu nOiras
pas vendre Ben Gunn ? On ne te tirera pas les vers du nez? E aucun
prix, dis ? Et si cespirates campent ~ terre, Jim, que diras-tu sOily a des
veuves au matin ?

Il fut interrompu par une dZtonation violente, et un boulet de canon
arriva, fracassantles branches, et alla sOenfoncedans le sable,” moins de
cinquante toises de IOendroitoe nous Ztions arrstZs "~ causer. E 10instant,
nous pr'mes la fuite ~ toutes jambes, chacun de notre c™tZ.

Durant une heure, |O”letrembla sous les dZtonations rZpZtZes,et les
boulets ne cesserent de ravager les bois. Je passais dOunecachette
|Oautre toujours poursuivi, ou du moins je me IOimaginais,par cesterri-
fiants projectiles. Mais vers la fin du bombardement, sans oser encore
mOaventurerdu c™tZdu fortin, o* tombaient la plupart des boulets,
jOavaigetrouvZ mon courage; et, apres un long circuit dans IQestje des-
cendis au rivage en me glissant parmi les arbres.

Le soleil venait de se coucher, la brise de mer se levait, agitant les ra-
mures et la surface terne du mouillage ; la marZe, par ailleurs, Ztait
presque basse, et dZcouvrait de larges bancs de sable; le vent, apres
|Oardeur du jour, me faisait frissonner sous ma vareuse.

L@ispaniolaZtait toujours ancrZe” la meme place ; mais le Jolly Roger
sedZployait ~ son m%ot.Tandis que je la considZrais, je vis jaillir un nou-
vel Zclair de feu, une autre dZtonation rZveilla les Zchos,et un boulet de
plus dZchira les airs. Ce fut la fin de la canonnade.

Jerestai quelque temps ~ Zcouter le hourvari qui succZdait™ IQattaque.
Sur le rivage voisin de la palanque, on dZmolissait quelque chose™ coups
de hache: notre infortunZ petit canot, comme je |IQapprispar la suite. Plus
loin, vers IOembouchurede la riviere, un grand brasier flamboyait parmi
les arbres, et entre ce point et le navire, une yole faisait la navette. Tout
en maniant IQaviron,les hommes que jOavais/us si renfrognZs chantaient
comme des enfants. Mais ~ |Ointonation de leurs voix, on comprenait
quOQils avaient bu.
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E lafin, je crus pouvoir regagner la palanque. Jeme trouvais assezloin
sur la langue de terre basseet sablonneusequi ferme le mouillage "~ 10est
et serelie des la mi-marZe ~ 10”lotdu Squelette. En me mettant debout, je
dZcouvris, un peu plus loin sur la langue de terre et sOZlevantdOentrdes
buissons bas, une roche isolZe, assezhaute et dOuneblancheur particu-
liere. JemOavisaique ce devait stre la roche blanche ™ propos de laquelle
Ben Gunn mOavaitdit que si un jour ou IOautreon avait besoin dOunca-
not, je saurais oe le trouver.

Puis, longeant les bois, jOatteignisenfin les derrieres de la palanque, du
c™tZ du rivage, et fus bient™t chaleureusement accueilli par le parti fidsle.

Quand jOeusrisvement contZ mon aventure, je pus regarder autour
de moi. La maison Ztait faite de troncs de pins non Zquarris, qui consti-
tuaient le toit, les murs et le plancher. Celui-ci dominait par endroits
dOunpied ~ un pied et demi le niveau du sable.Un vestibule prZcZdait la
porte, et sous ce vestibule la petite source jaillissait dans une vasque arti-
ficielle dOungenre assezinsolite : ce nOZtaitien moins quOungrand chau-
dron de navire, en fer, dZpourvu de son fond et enterrZ dans le sable
Cjusqu®” la flottaisonE, comme disait le capitaine.

Il ne restait guere de la maison que la charpente : toutefois dans un
coin on voyait une dalle de pierre qui tenait lieu dO%otret une vieille cor-
beille de fer rouillZe destinZe ~ contenir le feu.

Sur les pentes du monticule et dans tout 10intZrieurdu retranchement,
on avait abattu le bois pour construire le fortin, et les souches tZmoi-
gnaient encore de la luxuriance de cette futaie. Apres sa destruction,
presque toute la terre vZgZtaleavait ZtZdZlayZepar les pluies ou enseve-
lie sous la dune ; au seul endroit oe le ruisselet se dZgorgeait du chau-
dron, un Zpais tapis de mousse, quelques fougeres et des buissons ram-
pants verdoyaient encore parmi les sables.Entourant la palanque de tres
pres Dde trop pres pour la dZfense,disaient mes compagnons Dla forst
poussait toujours haute et drue, exclusivement composZede pins du c™tZ
de la terre, et avec une forte proportion de chenes verts du c™tZle la
mer.

LOaigrebrise du soir dont jOaparlZ sifflait par toutes les fissures de la
rudimentaire construction, et saupoudrait le plancher dOunepluie conti-
nuelle de sablefin. Il y avait du sable dans nos yeux, du sable entre nos
dents, du sable dans notre souper, du sable qui dansait dans la source au
fond du chaudron, rappelant tout ~ fait une soupe dOavoinequi com-
mence” bouillir. Une ouverture carrZedans le toit formait notre chemi-
nZe: elle nOZvacuaitquOunefaible partie de la fumZe, et le reste tour-
noyait dans la maison, ce qui nous faisait tousser et larmoyer.
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Ajoutez ~ cela que Gray, notre nouvelle recrue, avait la tete envelop-
pZe dOunbandage, ~ cause dOuneestafilade quQilavait resue en Zchap-
pant aux mutins, et que le cadavre du vieux Redruth, non enterrZ encore,
gisait aupres du mur, roide, sous IOUnion Jack.

SOinous eZt ZtZ permis de rester oisifs, nous serions tombZs dans la
mZlancolie ; mais on nOavaitien "~ craindre de ce genre avec le capitaine
Smollett. Il nous fit tous ranger devant lui et nous distribua en bordZes.
Le docteur, Gray et moi, dOunepart ; les chevalier, Hunter et Joyce,de
|Oautre MalgrZ la fatigue gZnZrale,deux hommes furent envoyZs” la cor-
vZe de bois ~ brZler ; deux autres occupZs” creuser une fosse pour Re-
druth ; le docteur fut nommZ cuisinier ; je montai la garde " la porte ; et
le capitaine lui-meme allait de IOun” |Qautre nous stimulant et donnant
un coup de main oe il en Ztait besoin.

De temps ~ autre, le docteur venait ~ la porte pour respirer un peu et
reposer sesyeux tout rougis par la fumZe, et il ne manquait jamais de
mOadresser la parole.

b Ce Smollett, prononea-t-il une fois, vaut mieux que moi, Jim. Et ce
que je dis I" nOest pas un mince Zloge.

Une autre fois, il restad®abordun moment silencieux. Puis il penchala
tete de c™tZ et me considZra, en demandant

b Ce Ben Gunn est-il un homme comme les autre®

b Je ne sais, monsieur, rZpondis-je. Je ne suis pas szr quOilsoit sain
dOesprit.

PSOiy al-dessus le moindre doute, cOestjuQillOestQuand on a passZ
trois ans~ seronger les ongles sur une "le dZserte,on ne peut vraiment
para’tre aussi sain dOespritque vous et moi. Ce serait contraire ~ la na-
ture. COest bien du fromage dont il dit quOil a envi€@

D Oui, monsieur, du fromage.

DEh bien, Jim, voyez quQilest parfois bon dOavoirle gozt raffinZ. Vous
connaissezma tabatisre, nOest-c@as ? et vous ne mOavezamais vu pri-
ser: la raison en est que je garde dans cette tabatiere un morceau de par-
mesanE un fromage fait en ltalie, tres nutritif. Eh bien ! voil” pour Ben
Gunn'!

Avant de manger notre souper, nous enterrf%somede vieux Tom dans le
sable, et rest%omesutour de lui quelques instants = nous recueillir, tete
nue sous la brise. On avait rentrZ une bonne provision de bois " brzler,
mais le capitaine la jugea insuffisante ; © savue, il hocha la tete et nous
dZclara quOq faudrait sOyremettre demain un peu plus activement E.
Puis, notre lard mangZ, et quand on eut distribuZ ~ chacun un bon verre
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de grog ~ I0eau-de-vieles trois chefs serZunirent dans un coin pour exa-
miner la situation.

lls se trouvaient, para’t-il, fort en peine, car les provisions Ztaient si
bassesque la famine devait nous obliger ~ capituler bien avant |OarrivZe
des secours. Notre meilleur espoir, conclurent-ils, Ztait de tuer un
nombre de flibustiers assezgrand pour les dZcider, soit ~ baisser pa-
villon, soit ~ sOenfuiravec I®ispaniola De dix-neuf au dZbut, ils Ztaient
dZj" rZduits ~ quinze ; ils avaient de plus deux blessZs,dont IOunau
moins BIOhommeatteint ~ c™t4lu canon BIOZtaigrisvement, si meme il
vivait encore. Chaque fois quOuneoccasion se prZsenterait de faire feu
sur eux, il fallait la saisir, tout en mZnageant nos vies avec tout le soin
possible. En outre, nous avions deux puissants alliZs: le rhum et le
climat.

Pour le premier, bien quOZtant' environ un demi-mille des mutins,
nous les entendions brailler et chanter jusquO~une heure avancZede la
nuit ; et pour le second, le docteur gageait saperruque que, campZsdans
le marigot et dZpourvus de remedes, la moitiZ dOentreeux serait sur le
flanc avant huit jours.

D Et alors, ajouta-t-il, si nous ne sommes pas tous tuZs auparavant, ils
seront bien aisesde seremballer sur la goZlette. COestoujours un navire,
et ils pourront se remettre ~ la flibuste.

P Le premier b%dtimentque jOauraijamais perdu ! soupira le capitaine
Smollett.

JOZtaimort de fatigue, comme on peut le croire ; et lorsque jOallaime
coucher, cequi arriva seulement apres encore beaucoup de va-et-vient, je
dormis comme une souche.

Les autres Ztaient levZsdepuis longtemps, avaient dZj~ dZjeunZet aug-
mentZ de pres de moitiZ la pile de bois ~ brZler, quand je fus ZveillZ par
une alerte et un bruit de voix.

b Un parlementaire, entendis-je prononcer.

Puis, tout aussit™t, avec une exclamation dOZtonnement

b Silver en personne

Je me levai dOun bond et, me frottant les yeux, courus "~ une
meurtrisre.
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Chapitre

LOambassade de Silver

En effet, juste au-del” du retranchement, il y avait deux hommes : IOun
agitait une Ztoffe blanche, IQautre rien moins que Silver lui-meme, se te-
nait paisiblement ~ son c™tZ.

I Ztait encoretrss t™tet il faisait ce matin-I" plus froid que je ne IQaja-
mais ZprouvZ dans ce voyage. On frissonnait, transi jusquOauxmoelles.
Le ciel sOZtalaitclair et sans nuage, et le soleil rosissait les cimes des
arbres. Mais |Oendroitoe se trouvait Silver et son acolyte Ztait encore
dans IOombre, et ils enfoneaient jusquOauxgenoux dans un brouillard
Zpais et blanc qui Ztait montZ du marigot pendant la nuit. Ce froid et ce
brouillard pris ensemble donnaient de 10”leune pistre opinion. COZtait
Zvidemment un endroit humide, fiZvreux et malsain.

P Restez” 10intZrieur, mes amis, ordonna le capitaine. Dix contre un
que cOest une rusk

Puis, hZlant le flibustier :

P Qui vive ? Halte-I", ou IOon fait feu!

b Pavillon parlementaire ! cria Silver.

Le capitaine Ztait sous le vestibule, se dZfilant soigneusement, par
crainte dOune balle tirZe en tra’trise. Il sOadressa ™ nous

P La bordZe du docteur, ~ veiller ! Docteur Livesey, prenez le ¢c™tZ
nord, sOilvous pla’t; Jim, I0est Gray, IOouest.LOautrebordZe, tout le
monde " charger les mousquets. Vivement, les hommes, et mZfiez-vous.

Puis, derechef aux mutins :

P Et quOest-ce que vous voulez, avec votre pavillon parlementair@

Cette fois, ce fut IOautre individu qui rZpondit :

P COestle capitaine Silver, monsieur, qui vient vous faire des
propositions.

b Le capitaine Silver? Connais pas! Qui est-ce? sOZcria le capitaine.

Et nous IOentend’mesyjouter ~ part lui : CCapitaine ? ah bah ! Ma pa-
role, en voil” de IOavancement E

Long John rZpliqua lui-meme :
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b COestnoi, monsieur. Cespauves gars mOontchoisi comme capitaine,
monsieur, apres votre dZsertion. (Et il appuya fortement sur le mot.)
Nous sommes prets ~ nous soumettre sansbarguigner, si nous pouvons
en venir © un accord avec vous. Tout ce que je vous demande, capitaine
Smollett, cOesvotre parole de me laisser sortir sain et sauf de cette pa-
lanque et de me donner une minute pour me mettre hors de portZe,
avant dOouuvrir le feu.

PMon gareon, dit le capitaine Smollett, je nOapas la moindre envie de
causer avec vous. Si vous dZsirez me parler, vous pouvez venir, voil®
tout. SOily a quelque tratrise, elle viendra de votre c™tZet que le Sei-
gneur vous en prZserve.

b Cela me suffit, capitaine, lansa gaiement Long John.Un mot de vous
me suffit. Je sais reconna’tre un galant homme, vous pouvez en etre szr.

Nous v’mes IOindividu au drapeau blanc tenter de retenir Silver. Et ce-
la se comprenait, vu la rZponse cavaliere faite par le capitaine. Mais Sil-
ver lui Zclatade rire au nez et lui donna une claque dans le dos, comme
sOikzt ZtZabsurde de sOalarmerPuis il sOapprochale la palissade, jeta sa
bZquille par-dessus, lanea une jambe en IQair,et ~ force de vigueur et
dOadressetZussit = escalader le retranchement et ™ retomber sans acci-
dent de [Oautre c™1Z.

Jedois avouer que jOZtaideaucoup trop occupZ de ce qui se passait
pour etre de la moindre utilitZ comme sentinelle. En effet, jOavaisdZj"
abandonnZ ma meurtriere de IQestpour me glisser derrisre le capitaine.
Il sOZtaiaississur le seuil, les coudes aux genoux, la tete entre les mains,
et les yeux fixZs sur I0eauqui gargouillait parmi le sable au sortir du
vieux chaudron de fer. Il sifflait entre ses dents: CVenez, filles et
gareons. E

Silver eut une peine effroyable ™ parvenir au haut du monticule. Gr%.ce
" la roideur de la pente, aux multiples souchesdOarbreset au sable mou,
il Ztait aussi empetrZ avec sa bZquille quOunbateau par vent debout.
Mais il sOacharnanuettement, comme un brave, et arriva enfin devant le
capitaine, quQilsalua de la plus noble fason. Il sOZtaiparZ de son mieux :
un habit bleu dZmesurZ,surchargZ de boutons de cuivre, lui pendait jus-
quOauxgenoux, et un chapeau superbement galonnZ se campait sur son
occiput.

D Vous voil', mon gareon, lui dit le capitaine en relevant la tete. Je
vous conseille de vous asseoir.

D NOallez-vouspas me laisser entrer, capitaine ? rZclama Long John. Il
fait bien froid ce matin, monsieur, pour sOasseoir dehors sur le sable.
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D Eh! Silver, rZpondit le capitaine, si vous aviez consenti = rester un
honnete homme, vous seriez maintenant assis dans votre cuisine. COest
votre faute. Vous stes, ou bien le cog de mon navire Pet vous nOaviezpas
~ vous plaindre Dou bien le capitaine Silver, un vulgaire mutin, un pi-
rate, et dans ce cas, vous pouvez aller vous faire pendréd

b Bien, bien, capitaine, rZpondit le ma”tre coq, en sOasseyant sur le sable
comme on IOyinvitait, vous me donnerez un coup de main pour me rele-
ver, voil” tout. Un bien joli endroit que vous avez choisi I". Tiens, voici
Jim! Jete souhaite bien le bonjour, Jim. Docteur, je vous prZsente mes
respects. Allons, vous stes tous rZunis comme une heureuse famille,
pour ainsi mOexprimerkE

b Si vous avez quelque chose™ dire, mon gareon, je vous conseille de
parler, interrompit le capitaine.

DVous avez raison, capitaine Smollett. Le devoir avant tout, pour szr.
Eh bien, dites donc, vous nous avez jouZ un bon tour la nuit derniere. Je
ne le nie pas, cOZtaitin bon tour. Certains dOentrevous sont joliment ha-
biles ~ manier IOanspectEt je ne nie pas non plus que plusieurs de mes
gens en ont ZtZun peu ZbranlZsE voire tous I0ontZtZ; voire je 10aiZtZ
moi-meme, et cOespeut-stre pour cela que je suis venu ici offrir des
conditions. Mais faites attention, capitaine, *a ne prendrait pas deux fois,
crZtonnerre ! Nous allons monter la garde, et mollir dOunquart ou deux
sur le chapitre du rhum. Vous pensez peut-stre que nous Ztions tous
complstement gris. Mais je puis vous affirmer que, moi, je nOavaispas
bu ; seulement, jOZtairevZ de fatigue ; et si je mOZtaigZveillZ une se-
conde plus t™t,je vous attrapais sur le fait. II| nOZtaitpas mort quand je
suis arrivZ aupres de lui, non, pas encore.

D Apres ! fit le capitaine Smollett, aussi impassible que jamais.

Tout ce que Silver venait de lui dire Ztait pour lui de IOhZbreumais on
ne IQauraitjamais cru ~ son intonation. Quant ~ moi, je commeneais ~ de-
viner. Les derniers mots de Ben Gunn me revinrent ~ la mZmoire. Je
compris quOilavait rendu visite aux flibustiers pendant quQilsgisaient
tous ivres morts autour de leur feu, et je me rZjouis de calculer quQilne
nous restait plus que quatorze ennemis ~ combattre.

D Eh bien, voici, dit Silver. Nous voulons ce trZsor, et nous IOaurons
voil* notre point de vue. Vous dZsirez tout autant sauver vos existences,
je suppose: voil” le viMtre. Vous avez une carte, pas vral?

b COest bien possible, rZpliqua le capitaine.

POh ! si fait, vous en avez une, je le saisE Ce nOespas la peine dOstre
si raide avecles gens,celanOaien ~ voir avecle service, croyez-moiE Ce
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que je veux dire, cOestuOilnous faut votre carte. Mais je ne vous veux
pas de mal, pour ma partE

b ,a ne prend pas avec moi, mon gareon, interrompit le capitaine.
Nous connaissons exactement vos intentions, et peu nous importe, car
dZsormais, sachez-le, vous ne pouvez plus les rZaliser.

Et, le regardant avec placiditZ, le capitaine se mit ~ bourrer une pipe.

P Si Abraham GrayE commenea Silver.

DAssez! cria M. Smollett. Gray ne mOaien racontZ, et je ne lui ai rien
demandZ; et qui plus est, je prZfZrerais vous voir, vous et lui et toute
cette "le, sauter en IQairet retomber en mille morceaux. Voil® ce que vous
devez savoir, mon gareon, ~ ce sujet.

Cette petite bouffZe dOhumeureut pour rZsultat de calmer Silver. Son
dZbut dOirritation tomba, et il se ressaisit

b,a sepeut ben, dit-il. JenOapas” dZterminer ce que les gens comme
il faut peuvent juger correct ou non, suivant le cas.Et puisque vous vous
appretez ~ fumer une pipe, capitaine, je prendrai la libertZ dOenfaire
autant.

Il bourra sa pipe et IQalluma. Pendant un bon moment, les deux
hommes resterent = fumer sansmot dire, tant™tse regardant comme des
chiens de fasence,tant™trenforeant leur tabac, tant™tse penchant pour
cracher. On se serait cru au spectacle.

DMaintenant, reprit Silver, voici. Vous nous donnez la carte pour nous
permettre de trouver le trZsor, et vous cessezde canarder les pauvres
matelots et de leur casserla tete pendant leur sommeil. Faites cela, et
nous vous donnons "~ choisirE  Ou bien vous venez ~ bord avec nous,
une fois le trZsor embarquZ, et alors je prends I0engagementsur ma pa-
role dOhonneur,de vous dZposer” terre quelque part sains et saufs. Ou,
si celanOespas de votre goZzt, vu que plusieurs de mes hommes sont un
peu brutaux et ont de vieilles rancunes”™ causedes punitions, alors vous
pouvez rester ici. Nous partagerons les provisions avec vous, ~ parts
Zgales; et je prends I0engagementcomme ci-devant, dOavertirle premier
bateau que je rencontrerai et de |Oenvoyerici vous prendre. Voil® qui est
parler, vous le reconna’trez. De meilleure proposition, vous ne pouviez
pas en attendre, cOesimpossible. Et jOesperdil Zlevala voix) que tous les
matelots prZsents dans ce blockhaus rZflZchiront ~ mes paroles, car ce
que je dis pour IOun, je le dis pour tous.

Le capitaine Smollett se leva de sa place, et, dOuncoup sec sur la
paume de sa main gauche, vida le culot de sa pipe.

b Est-ce tout? demanda-t-il.
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bCOesmon tout dernier mot, crZtonnerre ! rZpondit John. Refusezce-
la, et vous nOaurez plus de moi que des balles de mousquet.

PTres bien, dit le capitaine. E mon tour de parler. Sivous venezici un
par un, dZsarmZs,je mOengagé vous flanquer tous aux fers, et~ vous ra-
mener en Angleterre o+ vous serezjugZs dans les formes. Sivous refu-
sez, sachez que je mOappelleAlexandre Smollett, que jOaihissZ les cou-
leurs de mon souverain, et que je vous expZdierai tous = ma’tre LuciferE
Vous ne pouvez pas dZcouvrir le trZsor. Vous ne pouvez pas maniuvrer
le navireE il nOespas un homme parmi vous qui en soit capable. Vous
ne pouvez pas nous combattreE Gray, que voil”, estvenu ~ bout de cing
des v™MtresVotre navire estlivrZ au vent, ma’tre Silver ; vous stes pret "
faire c™tegt vous ne tarderez pas =~ vous en apercevoir. Jereste ici, je
vous le dZclare; et cOesla dernisre fois que je vous parle en ami, car, jOen
atteste le ciel, la prochaine fois que je vous rencontrerai, je vous logerai
une balle dans le dos. Ouste, mon garson. DZbarrassez-nousle plancher,
je vous prie, un peu vite, et au trot.

Le visage de Silver Ztait ~ peindre : de fureur, lesyeux lui sortaient de
la tete. Il secoua sa pipe encore en feu.

b Aidez-moi " me relever ! sOZcria-t-il.

b Jamais de la vie, rZpliqua le capitaine.

P Qui va mOaider ~ me relever hurla-t-il.

Personne ne bougea. Poussant les plus affreuses imprZcations, il se
tra’na sur le sable jusquO~ce quOilpzt sOaccrochet la paroi du vestibule
et se rZinstaller sur sa bZquille. Puis il cracha dans la source.

PVoil", cria-t-il, voil" ce que je pense de vous. Avant que IOheuresoit
ZcoulZe, je vous flamberai comme un bol de punch, dans votre vieux
blockhaus. Riez, crZ tonnerre ! riez | avant que IOheuresoit ZcoulZe,vous
rirez ~ I0envers. Ceux qui mourront seront les plus heureux.

Et avecun effroyable blaspheme, il sOZloigngZniblement, labourant le
sablemou ; puis, apres quatre ou cing tentatives infructueuses, il franchit
la palissade avec [Oaidede IOhommeau pavillon blanc, et disparut entre
les arbres.
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Chapitre

LOattaque

Des que Silver eut disparu, le capitaine, qui nOavaitcessZde le surveiller,
se retourna vers 10intZrieurde la maison et constata que, sauf Gray, per-
sonne nOZtaif son poste. Ce fut la premiere fois que nous le v’'mes rZelle-
ment en colere.

PE vos postes! rugit-il. (Puis, quand nous ezmes regagnZnos places:)
Gray, je vous signalerai sur le journal de bord ; vous avez accompli votre
devoir en vrai marin. Monsieur Trelawney, votre conduite mOZtonneEt
vous, docteur, vous avez portZ IOuniforme royal, je pense. Si cOeshinsi
gue vous serviez~ Fontenoy, monsieur, vous auriez mieux fait cejour-I"
de rester couchZ.

La bordZe du docteur Ztait retournZe aux meurtrieres ; les autres
sOoccupaient charger les mousquets de rZserve, mais chacun Ztait rouge
et avait |Qoreille basse.

Le capitaine nous regarda une minute en silence. Puis il reprit la
parole :

D Mes amis, jOaenvoyZ une bordZe " Silver. JelOaichauffZ au rouge, *
dessein. Avant que IOheuresoit ZcoulZe,comme il dit, nous serons atta-
quZs. lls ont la supZrioritZ du nombre, inutile de vous le dire, mais nous
combattrons ~ couvert ; et, il y a une minute, jOauraisajoutZ : avec disci-
pline. Nous les rosserons, si vous le voulez, jOen suis persuadZ.

Puis il fit sa ronde, et vit, comme il disait, que tout Ztait parZ.

Sur les deux petits c™tZslu fortin, ~ 10eset ~ IOouestjl nOyavait que
deux meurtrieres ; du c™tZud, oe setrouvait [OentrZedeux Zgalement,
et du c™tord, cing. Nous disposions, pour nous sept, dOunevingtaine
de mousquets. On avait entassZle bois " brzler en quatre piles, formant
des tables, une vers le milieu de chaque c™tZgt sur ces tables se trou-
vaient disposZs,~ portZe des dZfenseurs, des munitions avec quatre
mousquets chargZs. Au centre, sOalignaient les coutelas.

PRenversezle feu, dit le capitaine, le froid estpassZ,et il ne nous faut
pas de fumZe dans les yeux.
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La corbeille de fer fut emportZe en bloc au-dehors par M. Trelawney,
qui dispersa les charbons dans le sable.

PHawkins nOgas eu "~ dZjeuner. Hawkins, prenez votre portion, et re-
tournez la manger ~ votre poste. Vivement donc, mon gareon : ce nOest
pas IOheurede tra’ner. Hunter, distribue une tournZe dOeau-de-vi€ tout
le monde.

Et, pendant que ces ordres sOexZcutaientle capitaine rZglait dans sa
tete le plan de dZfense.

D Docteur, vous occuperez la porte. Il faut que vous voyiez, sansvous
exposer: tirez par le vestibule, de |OintZrieur.Hunter, prenez le c™tzst,
oui, celui-I". Joyce,restez ~ IOouestmon gareon. Monsieur Trelawney,
vous etes le meilleur tireur : vous prendrez avec Gray le grand c™tZlu
nord, aux cing meurtrieres ; cOestl” que se trouve le danger. SOils
parviennent jusque-I", et quQilstirent sur nous par nos propres sabords,
ea commencera” sentir mauvais. Hawkins, vous ne valez guere plus que
moi comme tireur : nous resterons I” pour recharger et preter main-forte.

Sur cesentrefaites, le froid Ztait passZ.Aussit™tquOileut dZpassZnotre
enceinte dOarbresle soleil dans saforce darda sur la clairiere, et but dOun
trait les vapeurs. Bient™tle sable fut brzlant et la rZsine se liquZfia dans
les troncs du blockhaus. On dZpouilla vareuses et habits, on rabattit les
cols des chemises, on retroussa les manches jusquOauxZpaules, et nous
attend’mes I", chacun ~ son poste, enfiZvrZs par la chaleur et
IOinquiZtude.

Une heure sOZcoula.

DPZzut pour eux ! fit le capitaine. On sOassommei plus que dans le pot-
au-noir. Gray, sifflez pour faire venir le vent.

Ce fut alors que se manifesterent les premiers sympt™mes de IQattaque.

b Pardon, monsieur, dit Joyce, si je vois quelquOun, dois-je tirer
dessus?

b Je vous |0ai dZj" ditsOimpatienta le capitaine.

b Merci, monsieur, rZpliqua Joyce, avec la meme politesse placide.

Il ne se produisit rien tout dOabord,mais la remarque nous avait tous
mis en alerte. LOIil et IQoreilleaux aguets, les mousquetaires soupesaient
leurs fusils. 1solZ au centre du blockhaus, le capitaine pineait les lsvres
dOun air soucieux.

Quelques secondespasserent. Soudain JoyceZpaula et fit feu. La dZto-
nation roulait encore, que plusieurs autres lui rZpliquerent en une dZ-
charge prolongZe, par coups successifsvenant ~ la file indienne, de tous
les c™tZgle IOenclosPlusieurs balles frapperent la maison de rondins,
mais pas une nOypZnZtra. Quand la fumZe sefut dissipZe, la palanque et
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les bois dOalentour rZapparurent, aussi tranquilles et dZserts
quOauparavantPasune branche ne remuait, pas un canon de fusil ne lui-
sait, qui eussent rZvZIZ la prZsence de nos ennemis.

b Avez-vous touchZ votre homme? demanda le capitaine.

B Non, monsieur, rZpondit Joyce. Je ne crois pas, monsieur.

P,a ressemblefort ~ la vZritZ, murmura le capitaine. Chargez son fu-
sil, Hawkins. Combien pensez-vous quQils Ztaient de votre c™tZ, docte@r

PJepuis le dire exactement.On atirZ trois coups de ce c™tZJOau les
trois ZclairsE deux tout pres [Oun de IQautre, et un plus " IOouest.

b Trois ! rZpliqua le capitaine. Et combien de votre c™tZmonsieur
Trelawney ?

Mais la rZponse fut moins aisZe.ll en Ztait venu beaucoup, du nordE
sept au compte du chevalier, huit ou neuf suivant Gray. De IQesket de
|IGouestun seul coup. Il Ztait donc Zvident que |Oattaqueviendrait du
nord, et que sur les trois autres c™tZsnous nOaurions’ faire face quO~un
simulacre dOhostilitZs.Mais le capitaine Smollett ne modifia en rien ses
dispositions. Siles mutins, raisonnait-il, arrivaient ~ franchir la palanque,
ils prendraient possessionde toutes les meurtrisres inoccupZes et nous
canarderaient comme des rats dans notre forteresse meme.

DOailleurson ne nous laissa guere le temps de rZflZchir. Poussant un
violent hourra, une minuscule nuZe de pirates sOZlaneades bois, c™tZ
nord, et accourut droit ~ la palanque. En meme temps, de derriere les
arbres, la fusillade reprit, et un biscasen,traversant I0entrZefit voler en
Zclats le mousquet du docteur.

Telle une bande de singes, les assaillants surgirent au haut de la cl™-
ture. Le chevalier et Gray tirerent coup sur coup : trois hommes tom-
berent, IQuntste premiere dans le retranchement, deux " la renverse, au-
dehors. Mais IOunde ceux-ci Ztait Zvidlemment plus effrayZ que blessZ,
car il se retrouva debout ~ la seconde, et disparut aussit™tparmi les
arbres.

Deux ennemis avaient mordu la poussiere, un Ztait en fuite, quatre
avaient rZussi ~ prendre pied dans nos retranchements; et, ~ [Oabrides
bois, sept ou huit hommes, sans nul doute munis chacun de plusieurs
mousquets, dirigeaient sur la maison de rondins un feu roulant, mais
inefficace.

Les quatre qui avaient pZnZtrZ coururent droit devant eux vers le for-
tin, en poussant des clameurs que les hommes cachZsparmi le bois ren-
foreaient par des cris dDencouragementOn tira plusieurs coups, mais
avec une telle prZcipitation quOaucunne porta. En un instant, les quatre
pirates avaient gravi le monticule : ils Ztaient sur nous.
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La tete de JobAnderson, le ma’tre dOZquipageapparut ~ la meurtrisre
du milieu.

D E eux, tout le mondeE nous les avons! hurla-t-il, dOunevoix de
tonnerre.

Au meme moment, un autre pirate empoigna par le canon le mous-
quet de Hunter, le Iui arracha des mains, |Qattirapar la meurtriere, et,
dOuncoup formidable, Ztendit sur le sol le pauvre garson inanimZ. Ce-
pendant, un troisisme contourna la maison impunZment, surgit soudain
" 10entrZe et se jeta, couteau levZ, sur le docteur.

La situation Ztait complestement retournZe. Une minute plus t™t,nous
tirions, abritZs, sur un ennemi ~ dZcouvert ; maintenant, cOZtaif notre
tour de nous voir sans abri et incapables de riposte.

La maison de rondins Ztait pleine de fumZe, ce ™ quoi nous devions
une sZcuritZ relative. Des cris tumultueux, avec les dZtonations des
coups de pistolet, et une plainte affreuse, mOemplissaient les oreilles.

PDehors, gareons, dehors, et combattons " [Qaitlibre ! Les coutelas! or-
donna le capitaine.

JOempoignaiun coutelas dans le tas, et quelquOunqui en prenait un
autre en meme temps, me fit sur les doigts une estafilade que je sentis”
peine. JemOZlaneaihors de la porte, ~ la lumiere du soleil. QuelquOun,
jOignorequi, me suivit de pres. Justedevant moi, au bas du monticule, le
docteur repoussait un assaillant: ~ IQinstantoe je jetai les yeux sur lui, il
rabattait la lame de son ennemi, et IOenvoyarouler les quatre fers en |Qair,
une large entaille en travers du visage.

b Faites le tour de la maison, gareons, faites le tout lanea le capitaine.

Et malgrZ le hourvari, je devinai ~ sa voix quQil y avait du nouveau.

JOobZimachinalement, obliquai ~ 10eskt, le couteau levZ, contournai
en h%etdOanglede la maison. Tout aussit™je me trouvai face” face avec
Anderson. Avec un grand hurlement, il leva en |IQairsa hache, qui flam-
boya au soleil. Je nOeuspas le loisir dOavoirpeur, car en un clin dOIil,
avant que le coup ne retomb%otjOavaidait un bond de c™tt, manquant
le pied dans le sable mou, je roulais ~ bas de la pente, la tete la premiere.

Des le premier instant o jOavaissurgi de la porte, les autres mutins
sOZtaientdZ]” mis ~ escalader la palissade pour en finir avec nous. Un
homme au bonnet rouge, le coutelas entre les dents, Ztait meme arrivZ en
haut et enjambait par-dessus. Or, entre ce moment-I" et celui o* je me re-
trouvai sur pied, il sepassasi peu de temps que tous Ztaient encore dans
la meme posture : I0Qindividu au bonnet rouge nOavaipas fini dOenjamber,
et un autre montrait ~ peine sa tete par-dessus la rangZe de pieux. Et
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nZanmoins, dans ce court intervalle, le combat avait pris fin et la victoire
Ztait " nous.

Gray, qui me suivait de pres, avait ZgorgZle gros ma’tre dOZquipage
sans lui laisser le loisir de reprendre son Zquilibre. Un autre avait ZtZ
frappZ dOuneballe comme il tirait dans la maison par une meurtrisre, et
agonisait Ztendu sur le sol, tenant encore son pistolet fumant. Le docteur,
comme je IQaidit, en avait dZpschZ un troisisme. Des quatre qui avaient
escaladZla palissade, un seul restait indemne : celui-ci, abandonnant son
coutelas sur le champ de bataille, se h%otaitde la repasser,talonnZ par la
peur de la mort.

D Feu! feu de la maison ! commanda le docteur. Et vous, gareons, re-
tournez vous abriter !

Mais on ne IOentenditpoint : personne ne tira, et le dernier agresseur
put sOZchappesans mal et disparut dans le bois comme les autres. En
trois secondes,de toute la troupe des assaillants, il ne resta plus que les
cing hommes tombZs, quatre ~ 1QintZrieur et un ~ |OextZrieur de la
palanque.

Le docteur, Gray et moi, courzmes au plus vite nous mettre ~ |Oabri.
Les survivants auraient bient™tregagnZ |Oendroit o ils avaient laissZ
leurs mousquets, et la fusillade pouvait reprendre dOun instant ~ IQautre.

Dans la maison, la fumZe sOZtaiun peu Zclaircie et nous v’mes dOun
coup dOIil ~ quel prix nous avions achetZla victoire. Hunter gisait, as-
sommZ, devant sameurtriere ; Joyce,devant la sienne, une balle dans la
tete, immobile ~ jamais; tandis que, au centre de la pisce, le chevalier
soutenait le capitaine, aussi p%ole que lui-meme.

b Le capitaine est blessZ, nous dit MTrelawney.

b Se sont-ils enfuis? demanda M. Smollett.

P Tous ceux qui I0ontpu, soyez-en szr, rZpondit le docteur ; mais il y
en a cing qui ne courront plus jamais.

bCinqg ! sOZcride capitaine. Allons, il y adu progres. Cing " trois nous
laisse quatre contre neuf. La proportion est meilleure quOaudZbut. Nous
Ztions alors sept contre dix-neuf, ou du moins nous le pensions, ce qui ne
vaut pas mieux® .

5. Les mutins ne furent bient™t plus quOau nombre de huit, car IBhomme atteint
par M Trelawney ~ bord de la goZlette mourut de sa blessure le meme soir. Mais cela,
naturellement, ne fut connu du parti fidele que par la suite. (Note de |Oauteur.)
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Partie 5
MON AVENTURE EN MER
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chepie |
Chapitre

O« commence mon aventure en mer

Les mutins ne revinrent pas” la charge. Il ne nous arriva meme plus un
coup de fusil de la foret. lls en avaient Cpris leur dose pour cejour-I" E,
comme disait le capitaine, et nous ezmes toute la tranquillitZ nZcessaire
pour soigner les blessZset prZparer le d’ner. En dZpit du danger, le che-
valier mOaida™ faire la cuisine dehors, et meme I° nous avions la tste "
demi perdue dOhorreur,en entendant les plaintes affreuses des patients
du docteur.

Des huit hommes tombZs durant |IQaction,trois seulement respiraient
encore,” savoir : le pirate frappZ devant la meurtriere, Hunter et le capi-
taine Smollett. Les deux premiers pouvaient stre considZrZscomme per-
dus : le mutin, en effet, trZpassasous le bistouri du docteur, et Hunter,
en dZpit de tous nos soins, ne reprit plus connaissancedans ce monde. ||
languit tout le jour, respirant avec force comme chez nous le vieux for-
ban lors de son attaque dOapoplexie il avait eu les os de la poitrine brisZs
du coup et le cr%ondracturZ dans sachute, et au cours de la nuit suivante,
sans un mot, sans un geste, il retourna vers son CrZateur.

Quant au capitaine, ses blessures Ztaient graves, mais non dange-
reuses. Aucun organe nOZtait atteint irrZmZdiablement. La balle
dOAnderson B qui avait tirZ sur lui le premier D lui avait fracassZ
IOomoplateet atteint le poumon, mais IZgesrement ; la secondenOavaitjue
dZchirZ et dZplacZ quelques muscles du mollet. Il ne manquerait pas de
guZrir, estimait le docteur, mais ~ la condition de rester des semaines
sans marcher, ni remuer le bras, et en parlant le moins possible.

LOestafiladesur les doigts due ~ mon accident nOZtaitguere plus sZ-
rieuse quOunepigzre de moustique. Le docteur Livesey me la couvrit
dOun empl%otre et me tira les oreilles par-dessus le marchZ.

Apres d’ner, le chevalier et le mZdecin tinrent conseil un moment au
chevet du capitaine ; et quand ils eurent bavardZ tout leur sozl Bil Ztait
alors un peu plus de midi DPle docteur prit son chapeau et sespistolets,
sOarmadOuncoutelas, mit la carte dans sa poche et, le mousquet sur
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|OZpaule,il franchit la palanque par le c™tZnord et dOunpas rapide
sOenfonea sous les arbres.

JemOZtaisZfugiZ, en compagnie de Gray, tout "~ 10extrZmitZdu block-
haus, afin de ne pas entendre le conciliabule de nos chefs. Gray fut telle-
ment Zbahi par cette sortie quQilretira sa pipe de sa bouche et oublia
complstement de 10y replacer.

b Mais, par ma’tre Lucifer! est-ce que le docteur Livesey est fou?

PMais je ne pensepas, rZpliquai-je. |l serait le dernier de nous tous ~ le
devenir, jOen suis sZr.

DEh bien, mon gars, reprit Gray, je me trompe peut-stre ; mais alors, si
lui nOest pas fou, entends-tu bien, cOest moi qui le suis.

bJeparie, rZpliquai-je, que le docteur a son idZe. Sije ne me trompe, il
sOen va maintenant rendre visite ~ Ben Gunn.

Jene me trompais pas, on le sut plus tard ; mais en attendant, comme
il faisait dans la maison une chaleur Ztouffante, et que le sable "
|OintZrieurde IOenclosgrradiait sous le soleil de midi, je coneus peu "~ peu
une autre idZe qui Ztait loin dOstreaussijuste. Jecommeneai par envier le
docteur, de marcher au frais, dans IOombredes bois, avec autour de lui le
chant des oiseaux et la bonne senteur des pins, tandis que moi, jOZtais
r™tir,avec mes habits collZs” la rZsine chaude, au milieu de tout ce sang
et entourZ de tous cestristes cadavres. Mon dZgozt dOetrel” augmenta "
tel point quOil en devint presque de la terreur.

Tout le temps que je passai~ nettoyer le blockhaus, puis ~ laver la
vaisselle du d’ner, ce dZgoZt et cette envie ne cesserent de cro’tre, tant
quO" la fin, comme je me trouvais proche dOun sac ~ pain, et que personne
ne me regardait, je fis le premier pas vers mon escapadeen remplissant
de biscuit les deux poches de ma vareuse.

JOZtaistupide si IOonveut, et certainement jOallaiscommettre une ac-
tion insensZeet tZmZraire ; mais jOZtaisZsolu ~ |IOaccompliravec le maxi-
mum de chances en mon pouvoir. Ces biscuits, en cas dOimprZvu,
mOempecheraienttoujours de mourir de faim jusque dans la soirZe du
lendemain.

Ce dont je mOemparaiensuite fut une paire de pistolets et, comme
jOavaisdZj” une poire ~ poudre et des balles, je mOestimaibien pourvu
dOarmes.

Quant au plan que jOavaign tete, il nOZtaipas mauvais en soi. Jeproje-
tais de partir par la langue de sable qui sZpare” |Oeste mouillage de la
haute mer, de gagner la roche blanche que jOavaisemarquZe le soir prZ-
cZdent, et de vZrifier si oui ou non cOZtail’ que Ben Gunn cachait son ca-
not : chosequi en valait bien la peine, je le crois encore. Mais comme sans
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nul doute on ne me permettrait pas de quitter |Oenclosmon seul moyen
Ztait de prendre congZC" la franeaise® E,et de profiter pour partir dOun
moment o personne ne me verrait ; et cOZtait” une maniere dOagirsi %o-
cheuse quOellerendait la chose coupable radicalement. Mais je nOZtais
quOun gamin, et je nOen dZmordis pas.

Justement, les circonstancesme fournirent une occasionadmirable. Le
chevalier Ztait occupZ avec Gray ~ renouveler les pansements du capi-
taine : la voie Ztait libre. Jefilai comme un trait, franchis la palanque et
mOenfoneai au plus Zpais des arbres. Quand mes compagnons
sOapersurent de mon absence, jOZtais dZj" loin.

Cefut I" ma secondefolie, bien pire que la premiere, car je ne laissais
gue deux hommes valides pour garder le fortin ; mais, comme la pre-
miere, elle contribua ™ notre salut commun.

Jeme dirigeai droit vers la c™teest de 10”lecar jOavaisZsolu de longer
la langue de sable par le c™tzle la mer, pour Zviter toute chance dOetre
apereu du mouillage. Bien que le soleil f2t encore chaud, il Ztait dZj" tard
dans IOapres-midi. Tout en me glissant parmi la futaie, jOentendaisu loin
devant moi le tonnerre continuel des brisants ; en outre, un bruissement
de feuilage et des grincements de branches caractZristiques
mOannoneaient que la brise de mer sOZtaitlevZe plus forte qud”
|Gordinaire. Bient™tdes bouffZes dOairfrais arriverent jusqud®” moi, et
quelques pas plus loin, jOatteignisla lisiere du bois et vis la mer qui
sOZtalaibleue et ensoleillZe jusquO”1Ohorizon, et le ressacqui dZferlait,
Zcumant tout le long de la c™te.

JenOajamais vu la mer paisible autour de 10”leau trZsor. Que le soleil
flamboy%otau zZnith, que 10airfzt sansun souffle et les eaux ailleurs lisses
et bleues, malgrZ tout ces grandes lames dZferlantes tonnaient jour et
nuit, tout le long du rivage extZrieur ; je ne crois pas quOily eZt un seul
point de 10”le dOoe IOon pZt ne pas entendre leur bruit.

JemOavaneaien longeant les brisants, dOunpas fort allegre. Quand je
me crus arrivZ assezloin dans le sud, je mis ~ profit le couvert de
quelques Zpais buissons et me glissai prZcautionneusement jusque sur la
crete de la langue de terre.

JOavaislerriere moi la mer, en face le mouillage. Comme si elle sOZtait
ZpuisZeplus t™tque dOhabitudepar saviolence inusitZe, la brise de mer
tombait dZj" : il sOZlevaif saplace un vent IZger et instable, variant du
sud au sud-est, qui amenait de grands bancs de brume, et le mouillage,
abritZ par |0”lotdu Squelette, Ztait lisse et plombZ comme au jour de notre
arrivZe. Dans ce miroir sans ride, |®ispaniola se reflZtait exactement,

6. Un Franeais dirait : C" I0anglaiseE.
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depuis la pomme des m%otgusquO’la flottaison, y compris le Jolly Roger
qui pendait ~ sa vergue dOartimon.

Le long du bord flottait une des yoles, commandZe par Silver Plui, je
le reconnaissaistoujours Bvers qui se penchaient, appuyZs au bastingage
arriere, deux hommes dont 1Oun.en bonnet rouge, Ztait ce meme scZlZrat
que jOavaisvu quelques heures auparavant ~ califourchon sur la palis-
sade. Probablement, ils causaient et riaient, mais ~ cette distance D plus
dOunmille Bje ne pouvais, celava de soi, entendre un mot de ce quOildi-
saient. Tout = coup, retentirent des hurlements affreux et inhumains qui
me terrifierent tout dOabordmais jOeug™tfait de reconna’tre la voix de
Capitaine Flint, et je crus meme, ~ son brillant plumage, distinguer
|Goiseau posZ sur le poing de son ma’tre.

Peu apres le canot dZmarra, nageant vers le rivage, et IOhommeau bon-
net rouge disparut avec son camarade par le capot dOZchelle.

Presque au meme moment, le soleil se couchaderriere la Longue-Vue
et, comme la brume sOZpaississaiapidement, le crZpuscule commenea "
tomber. JenOavaipas de temps " perdre si je voulais dZcouvrir le bateau
ce soir-I".

La roche blanche, tres visible au-dessusde la brousse, Ztait bien encore
" deux centstoises plus loin sur la langue de terre, et il me fallut un bon
moment pour |Qatteindre, en rampant la plupart du temps "~ quatre
pattes, parmi le hallier. La nuit Ztait presque tombZe quand je posai la
main sur son flanc rugueux. Juste au-dessous,” son pied, il y avait un
minuscule creux de gazon vert, masquZ par des rebords et par une
ZpaissevZgZtation qui me venait ~ mi-jambe ; et au milieu du trou, une
petite tente en peaux de chevres, comme celles que les bohZmiens trans-
portent avec eux, en Angleterre.

Jesautai dans IOexcavationsoulevai le pan de la tente, et vis le canot
de Ben Gunn. Cette pirogue, rustique au possible, consistait en une car-
cassede bois brut, grossiere et de forme biscornue, avec, tendu par-des-
sus, un revetement de peau de chevre, le poil en dedans. LOesquifZtait
fort petit, meme pour moi, et je crois difficilement quOilaurait portZ un
adulte. Il renfermait un banc placZ aussi bas que possible, une sorte de
marchepied de nage "~ |Oavant, et une pagaie double en guise de
propulseur.

E cette Zpoque-I, je nOavaigas encore vu de coraclece bateau des an-
ciens Bretons, mais jOenai vu un depuis, et je ne peux donner une
meilleure idZe de la pirogue de Ben Gunn quOendisant quOelleressem-
blait au premier et pire coracle qui soit jamais sorti de la main de
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IOhomme.Mais elle possZdait~ coup szr le grand avantage du coracle,
car elle Ztait extrrmement IZgere et portative.

Or, maintenant que jOavaigrouvZ le canot, on va peut-stre croire que je
pouvais borner I’ mes exploits ; mais entre-temps jOavaidormZ un autre
projet, dont jOZtaisi obstinZment fZru que je |QauraisexZcutZ, je crois,
meme au nez et” la barbe du capitaine Smollett. COZtaitle me faufiler, ~
la faveur de la nuit, jusquOI®ispaniolg de la jeter en dZrive et de la lais-
ser aller ~ la c™teos bon lui semblerait. Jetenais pour Zvident que les
mutins, apres leur Zchecde la matinZe, nOauraientien de plus pressZque
de lever IOancreet de prendre le large. Ce serait, pensais-je,un beau coup
de les en empecher ; et comme je venais de voir quQilslaissaient les gar-
diens du navire dZpourvus dOembarcation,je croyais pouvoir exZcuter
mon projet sans grand risque.

JemOassi$ terre pour attendre IOobscuritZet mangeai mon biscuit de
bon appZtit. COZtaipour mon dessein une nuit propice entre mille. Le
brouillard couvrait maintenant tout le ciel. Quand les dernieres lueurs
du jour eurent disparu, des tZnebres completes ensevelirent 10”leau trZ-
sor. Et quand enfin je pris le coracle sur mon Zpaule, et me hissai pZnible-
ment hors du creux o jOavaissoupZ, il nOyavait plus dans tout le
mouillage que deux points visibles.

LOunZtait le grand feu du rivage, autour duquel les pirates vaincus fai-
saient carrousse 7 . LOautre,simple tache de lumiere sur IQobscuritZ,
mOindiquait la position du navire ~ IOancreCelui-ci avait tournZ avec le
reflux, et me prZsentait maintenant son avant, et comme il nOyavait de
lumieres " bord que dans la cabine, ce que je voyais Ztait uniqguement le
reflet sur le brouillard des vifs rayons qui sOZchappaientle la fenetre de
poupe.

La marZe baissait dZj”~ depuis quelque temps, et je dus patauger " tra-
vers un long banc de sable dZtrempZ oe jOenfoneai plusieurs fois
jusquOau-dessusle la cheville, avant dOarriverau bord de la mer descen-
dante. Je mOyavaneai de quelques pas, et, avec un peu de force et
dOadresse, dZposai mon coracle, la quille par en bas, " la surface de |Oeau.

7.RZunion, partie de plaisir os IOon boit copieusement. (Note du correcteur ® ELG.)

119



Chapitre

La marZe descend

Le coracleDcomme jOeusnainte raison de le savoir avant dOetrequitte de
lui B Ztait, pour quelquOunde ma taille et de mon poids, un bateau tres
szr, " la fois IZger et tenant bien la mer ; mais cette embarcation biscor-
nue Ztait des plus difficiles ~ conduire. On avait beau faire, elle se bornait
la plupart du temps ~ dZriver, et en fait de maniuvre, elle ne savait
guere que tourner enrond. Ben Gunn lui-meme avait admis quOelleZtait
CdOunmaniement pas tres commode tant quOonne connaissait pas ses
habitudes E.

fvidemment, je ne les connaissaispas. Elle setournait dans toutes les
directions, sauf celle o je voulais aller ; la plupart du temps nous mar-
chions par le travers, et il estcertain que sansla marZe je nOauraigamais
atteint le navire. Par bonheur, de quelque maniere que je pagayasse,la
marZe mOemportaittoujours, et IMispaniolaZtait I'-bas, juste dans le bon
chemin : je ne pouvais guere la manquer.

Tout dOabord.elle surgit devant moi comme une tache dOunnoir plus
foncZ que les tZnsbres ; puis ses m%otset sa coque se profilsrent peu ~
peu, et en un instant Dcar le courant du reflux devenait plus fort = me-
sure que jOavaneais P je me trouvai ~ c™tZ de son amarre, que jOempoignai.

LOamarreZtait bandZe comme la corde dOunarc, tant le navire tirait sur
son ancre. Tout autour de la coque, dans |OobscuritZ)e clapotis du cou-
rant bouillonnait et babillait comme un petit torrent de montagne. Un
coup de mon coutelas, et IHispaniolaserait partie, murmurante, avec la
marZe.

COZtaitres joli ; mais je me rappelai = temps que le choc dOuneamarre
bandZe que IOoncoupe net, est aussi dangereux quOuneruade de cheval.
Il y avait dix ~ parier contre un que, si jOavaida tZmZritZ de couper le
c%oblede |Blispaniolg je serais projetZ en IQairdu meme coup avec mon
coracle.

Jeme butais donc I"-contre et, sans une nouvelle faveur spZciale du
hasard, il mOeZzt fallu abandonner mon projet.
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Mais la 1Zgere brise qui soufflait tout ~ IOheuredOentresud et sud-est
avait tournZ au sud-ouest apres la tombZe de la nuit. Au beau milieu de
mes rZflexions survint une bouffZe qui saisit I®Hispaniolaet la refoula ~
contre-courant. E ma grande joie, je sentis IOamarremollir dans mon
poing, et la main dont je la tenais plongea sous IOeaupendant une
seconde.

L™-dessus ma dZcision fut prise : je tirai mon coutelas, |Oouvris avec
mes dents, et coupai successivementles torons du c%eblejusquO”ce qulil
nOerrest%oplus que deux pour maintenir le navire. JemQOarrstaialors, at-
tendant pour trancher cesderniers que leur tension fzt de nouveau rel%o-
chZe par un souffle de vent.

Pendant tout ce temps-I", jOavaisentendu un grand bruit de voix qui
provenait de la cabine; mais, ~ vrai dire, jOZtaisi occupZ dOautrespen-
sZesque jOypretais ~ peine IQoreille.Mais ~ cette heure, nOayantrien
dOautre ~ faire, je commeneai " leur accorder plus dOattention.

LOunede cesvoix Ztait celle du quartier-ma’tre, Isra‘l Hands, |0ex-ca-
nonnier de Flint. LOautreappartenait, comme de juste,~ mon bon ami au
bonnet rouge. Les deux hommes en Ztaient manifestement au pire degrZ
de IOivresse,et ils buvaient toujours ; car, tandis que jOZcoutais|Oun
dOeuxavec une exclamation dOivrogne,ouvrit la fenstre de poupe et jeta
dehors un objet que je devinai stre une bouteille vide. Mais ils nOZtaient
pas seulement ivres, ils Ztaient Zvidemment aussi dans une furieuse co-
lere. Lesjurons volaient dru comme grele, et de temps ™ autre il en sur-
venait une explosion telle que je mOattendais™ la voir dZgZnZrer en
coups. Mais ~ chaque fois la querelle sOapaisaitet le diapason des voix
retombait pour un instant, jusquO’la crise suivante, qui passait”~ son
tour sans rZsultat.

E terre, entre les arbres du rivage, je pouvais voir sOZlevetes hautes
flammes du grand feu de campement. QuelquOun chantait une vieille
complainte de marin, triste et monotone, avec un trZmolo ~ la fin de
chaque couplet, et qui ne devait finir, semblait-il, quOaveda patience du
chanteur. Jel®avaisentendue plusieurs fois durant le voyage, et me rap-
pelais ces mots:

Un seul survivant de tout IOZquipage
Qui avait pris la mer au nombre de soixante-quinze.

Et je me dis quOuntel refrain nOZtaitjue trop f%.cheusemenappropriZ
une bande qui avait subi de telles pertes le matin meme. Mais, ~ ceque je
voyais, tous ces forbans Ztaient aussi insensibles que la mer oe ils
naviguaient.
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Finalement la brise survint : la goZlette se dZplasa doucement dans
IGombreet se rapprocha de moi ; je sentis IOamarremollir = nouveau, et
dOun bon et solide effort tranchai les dernisres fibres.

La brise nOavaitque peu dOactionsur le coracle, et je fus presque ins-
tantanZment plaquZ contre 10Ztravede I®ispaniola En meme temps,
dOundente giration, la goZlette semit "~ virer cap pour cap, au milieu du
courant.

Jeme dZmenai en diable, car je mOattendais sombrer dOunmoment °
|Oautre et quand jOeusonstatZque je ne pouvais Zloigner dOemblZenon
coracle, je poussai droit vers |Oarriere.Jeme vis enfin libZrZ de ce dange-
reux voisinage ; et je donnais tout juste la derniere impulsion, quand mes
mains rencontrerent un mince cordage qui pendait du gaillard dOarriere.
Aussit™t je IOempoignai.

Quel motif mOyincita, je IOignore.Ce fut en premier lieu instinct pur ;
mais une fois que je |IOeussaisi et quOiltint bon, la curiositZ prit peu ™ peu
le dessus, et je me dZterminai ~ jeter un coup dOiil par la fenstre de la
cabine.

Me hissant sur le cordage ~ la force des poignets, et non sansdanger, je
me mis presque debout dans la pirogue, et pus ainsi dZcouvrir le plafond
de la cabine et une partie de son intZrieur.

Cependant la goZlette et sa petite conservefilaient sur [Oead bonne vi-
tesse; en fait nous Ztions dZj" arrivZs " la hauteur du feu du campement.
Le bateau jasait, comme disent les marins, assezfort, refoulant avec un
incessant bouillonnement les innombrables rides du clapotis ; si bien
quOavantdOavoirIOlil pardessus le rebord de la fenstre je ne pouvais
comprendre comment les hommes de garde nOavaient pas pris [Oalarme.

Mais un regard me suffit ; et de cet instable esquif un regard fut
dOailleurstout ce que jOosaime permettre. || me montra Hands et son
compagnon enlacZs en une mortelle Ztreinte et se serrant la gorge
rZciproguement.

Je me laissai retomber sur le banc, mais juste ~ temps, car jOZtais
presque par-dessus bord. Pour un instant je ne vis plus rien dOautreque
ces deux faces haineuses et cramoisies, oscillant ~ la fois sous la lampe
fumeuse ; et je fermai les paupisres pour laisser mes yeux se rZaccoutu-
mer aux tZnebres.

LOinterminablemZlopZe avait pris fin, et autour du feu de campement
toute la troupe dZcimZe avait entonnZ le chiur que je connaissais trop :

Nous Ztions quinze sur le coffre du mortE
Yo-ho-hd et une bouteille de rhuin
La boisson et le diable ont expZdiZ les autres,
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Yo-ho-hd et une bouteille de rhumn

JOZtaien train de songer ™ IOluvre que la boisson et le diable accom-
plissaient en ce moment meme dans la cabine de IHispaniolg lorsque je
fus surpris par un soudain coup de roulis du coracle. Au meme instant, il
fit une violente embardZe et parut changer de direction. Savitesse aussi
avait augmentZ singulisrement.

JOouvrides yeux aussit™tTout autour de moi, de petites rides se hZris-
saient de cretes bruissantes et IZg-rement phosphorescentes.E quelques
brasses ICHlspanloIaeIIe meme, qui mOentra’naitencore dans son sillage,
semblait hZsiter sur sadirection, et je vis sesm%otsse balancer |Zgerement
sur la noirceur de la nuit. Eny regardant mieux, je mOassuraguOelleaus-
si virait vers le sud.

Jetournai la tete, et mon ciur bondit dans ma poitrine. L", juste der-
riere moi, se trouvait la lueur du feu de campement. Le courant avait
obliquZ ~ angle droit et emportait avec lui la majestueuse goZlette et le
petit coracle bondissant; toujours plus vite, toujours =~ plus gros
bouillons, toujours avec un plus fort murmure, elle filait =~ travers la
passe vers la haute mer.

Soudain la goZlette fit devant moi une embardZe, et vira de peut-stre
vingt degrZs. Presque au meme moment des appels se succZderent "
bord ; jOentendigles pas marteler I0Zchellelu capot, et je compris que les
deux ivrognes, enfin ZveillZs au sentiment de la catastrophe, avaient in-
terrompu leur querelle.

Jeme couchai” plat dans le fond du misZrable esquif et pieusement re-
commandai mon %mé son CrZateur. Au bout de la passe,nous ne pou-
vions manquer de tomber sur quelque ligne de brisants furieux, qui met-
traient vite fin ~ tous mes soucis ; et bien que jOeusseeut-stre la force de
mourir, je supportais mal dOenvisager mon sort par avance.

Il est probable que je restai ainsi des heures, continuellement ballottZ
sur les lames, aspergZpar les embruns, et ne cessantdOattendrela mort
au prochain plongeon. Peu” peu, la fatigue mOenvahit un engourdisse-
ment, une stupeur passagere accablamon %omeen dZpit de mesterreurs ;
puis le sommeil me prit, et dans mon coracle ballottZ par les flots je revai
de mon pays et du vieil Amiral Benbow
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Chapitre

La croisiere du coracle

Il faisait grand jour lorsque je mOZveillaiet me trouvai voguant "
|OextrZmitZsud-ouest de 10”leau trZsor. Le soleil Ztait levZ, mais encore
cachZpour moi derriere la haute massede la Longue-Vue, qui de ce c™tZ
descendait presque jusquO~ la mer en falaises formidables.

La pointe Hisse-la-Bouline et le mont du M%ot-dOArtimonZtaient tout
proches: la montagne grise et dZnudZe, la pointe ceinte de falaises de
quarante ~ cinquante pieds de haut et bordZe de gros blocs de rocher
ZboulZs.JOZtais peine ~ un quart de mille au large, et ma premisre pen-
sZe fut de pagayer vers la terre et dOaborder.

Ce projet fut vite abandonnZ. Parmi les pierres tombZes, le ressacZcu-
mait et grondait ; avec des chocsviolents, les lourdes lames jaillissaient
et sOZcroulaientse succZdantde secondeen seconde; et je prZvis que si je
mOaventuraisplus pres, je seraisroulZ ~ mort sur cette c™tesauvage, ou
mOZpuiserais en vains efforts pour escalader les rocs surplombants.

Et cenOZtaipas tout, car, rampant de compagnie ~ la surface des tables
rocheuses ou se laissant tomber dans la mer ~ grand bruit, jOapereus
dOZnormesmonstres limoneux Ddes sortes de limaces, mais dOunegros-
seur dZmesurZeP par deux ou trois douzaines " la fois, qui faisaient re-
tentir les Zchos de leurs aboiements.

JOasu depuis que cOZtaientles lions de mer, entisrement inoffensifs.
Mais leur aspect,joint ~ la difficultZ du rivage et " la violence du ressac,
Ztait plus que suffisant pour me dZgozter dOatterrirl”. Jetrouvai prZfZ-
rable de mourir de faim en mer, plut™t que dOaffronter semblables pZrils.

Cependant jOavaisdevant moi une meilleure chance, = ce que je
croyais. Au nord du cap Hisse-la-Bouline, sur un espaceconsidZrable de
c™tela marZe bassedZcouvre une longue bande de sablejaune. En outre,
plus au nord, se prZsenteencore un autre promontoire Ple cap des Bois,
dOapresla carte Brevetu de grands pins verts qui descendaientjusqud’la
limite des flots.
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Jeme rappelai que le courant, au dire de Silver, portait au nord sur
toute la c™teouest de 10”leau trZsor, et voyant dOapresma position que
jOZtaigdZj> sous son influence, je rZsolus de laisser derrisre moi le cap
Hisse-la-Bouline et de rZserver mes forces pour tenter dOabordersur le
cap des Bois, de plus engageant aspect.

Il 'y avait sur la mer une longue et tranquille houle. Le vent soufflait
doucement et continzment du sud, sans nul antagonisme entre le cou-
rant et lui, et les lames sOZlevaient et sOabaissaient sans dZferler.

En tout autre cas,jOeuss@Zri depuis longtemps ; mais dans cescondi-
tions, jOZtaigtonnZ de voir combien facile et szre Ztait la marche de ma
petite et IZgere pirogue. Souvent, alors que je me tenais encore couchZau
fond et risquais seulement un lil par-dessus le plat-bord, je voyais une
grosse Zminence bleue se dresser, proche et menasante ; mais le coracle
ne faisait que bondir un peu, danser comme sur des ressorts, et
sOenfoneait de IQautre c™tZ dans le creux aussi IZgerement quOun oiseau.

Jene tardai pas”™ mOenhardir,et je mOassipour Zprouver mon adresse
" pagayer. Mais le plus petit changement dans la rZpartition du poids
produisait de violentes perturbations dans IQalluredu coracle. Et jOavais
peine fait un mouvement que le canot, abandonnant du coup son dZlicat
balancement, se prZcipita dOemblZ€ bas dOunepente dOeausi abrupte
quOelleme donna le vertige, et alla dans un jet dOZcumepiquer du nez
profondZment dans le flanc de la lame suivante.

Tout trempZ et terrifiZ, je me rejetai au plus vite dans ma position pri-
mitive, ce qui parut rendre aussit™tsesesprits au coracle, qui me mena
parmi les lames aussi doucement quOauparavantll Ztait clair quQilne fal-
lait pas le contrarier ; mais ~ cette allure, puisque je ne pouvais en au-
cune faeon influer sur sa course, quel espoir avais-je dOatteindre la terr@

Une peur atroce mOenvahit,mais malgrZ tout je gardai ma raison.
DOabordme mouvant avec grande prZcaution, jOZcopale coracle” 10aide
de mon bonnet de marin, puis, jetant IOlil ~ nouveau par-dessus le plat-
bord, je me mis ~ Ztudier comment faisait mon esquif pour se glisser si
tranquillement parmi les lames.

JedZcouvris que chaque vague, au lieu dOetrecette Zminence Zpaisse,
lisse et luisante quOellepara’t du rivage ou du pont dOunnavire, Ztait ab-
solument pareille © une cha’nede montagnes terrestres, avec sespics, ses
plateaux et sesvallZes. Le coracle, liviZ ~ lui-meme, virant dOunbord sur
|Oautre sOenfilaitpour ainsi dire, parmi les rZgions plus basses,et Zvitait
les pentes escarpZes et les points culminants de la vague.

CAllons, me dis-je, il estclair que je dois rester o« je suis et ne pas dZ-
ranger 10Zquilibre; mais il est clair aussi que je puis passerla pagaie par-
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dessusbord, et de temps ™ autre, dans les endroits unis, donner quelques
coups vers la terre. E Sit™pensZ,sit™trZalisZ.Jeme mis sur les coudes et,
dans cette position tres genante, donnai de temps =~ autre un ou deux
coups pour orienter IQavant vers la terre.

cOZtaiun travail harassant et fastidieux. Toutefois, je gagnais visible-
ment du terrain, et en approchant du cap des Bois, je vis quO’la vZritZ je
devais manquer infailliblement cette pointe, mais que cependant jOavais
fait quelques centsbrassesvers |0estIOZtaign tout cas,fort pres de terre.
Je pouvais voir les cimes des arbres, vertes et fra’ches, se balancer ~ la
fois sous la brise, et jOZtaisssurZde pouvoir aborder sansfaute au pro-
montoire suivant.

I Ztait grand temps, car la soif commeneait ~ me tourmenter. LOZclat
du soleil par en haut, sarZverbZration sur les ondes, |Oeawle mer qui re-
tombait et sZchaitsur moi, mOenduisantles lsvres de sel, se combinaient
pour me parcheminer la gorge et mOendolorirla tste. La vue des arbres si
proches me rendit presque malade dOimpatience mais le courant eut t™t
fait de mOemporterau-del” de la pointe ; et quand la nouvelle Ztendue de
mer sOouvritdevant moi, jOapersusun objet qui changeala nature de mes
soucis.

Droit devant moi, ~ moins dOundemi-mille, je vis I®ispaniola sous
voiles. MalgrZ ma certitude dOetre pris, je souffrais si fort du manque
dOeaugue je ne savais plus si je devais me rZjouir ou mOattristerde cette
perspective. Mais bien avant dOenstre arrivZ ~ une conclusion, la sur-
prise me possZdaentisrement, et je devins incapable de faire autre chose
que de regarder et de mOZbahir.

Ldispaniola Ztait sous sa grand-voile et sesdeux focs: la belle toile
blanche Zclatait au soleil comme de la neige ou de |OargentQuand je la
vis tout dOabord,toutes ses voiles portaient : elle faisait route vers le
nord-ouest ; et je prZsumai que les hommes qui la montaient faisaient le
tour de IO”lepour regagner le mouillage. Bient™telle appuya de plus en
plus ~ IOouestce qui me fit croire quOilsmOavaientapersu et allaient me
donner la chasse.Mais ~ la fin, elle tomba en plein dans le lit du vent, fut
repoussZe en arriere, et resta I" un moment inerte, les voiles battantes.

CLes maladroits ! me dis-je, il faut quQilssoient soZls comme des bour-
riques. E Et je mOimaginaicomment le capitaine Smollett les aurait fait
maniuvrer.

Cependant la goZlette abattit peu ~ peu, et entreprenant une nouvelle
bordZe, vogua rapidement une minute ou deux, pour sOarrsterune fois
encoreen plein dans le lit du vent. Celaserenouvela ™ plusieurs reprises.
De droite et de gauche, en long et en large, au nord, au sud, "~ 10eset "
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|Oouest|Mispaniolanaviguait par “-coups zigzagants, et chaque rZpZti-
tion finissait comme elle avait dZbutZ, avec des voiles battant paresseuse-
ment. Il devint clair pour moi que personne ne la gouvernait. Et, dans
cette hypothese, que faisaient les hommes ? Ou bien ils Ztaient ivres

morts, ou ils avaient dZsertZ,pensai-je; et peut-stre, si je pouvais arriver

" bord, me serait-il possible de rendre le navire ~ son capitaine.

Le courant chassaitvers le sud ~ une meme vitesse le coracle et la goZ-
lette. Quant aux bordZesde cette derniere, elles Ztaient si incohZrentes et
si passageres, et le navire sOarrstaitsi longtemps entre chacune, quOilne
gagnait certainement pas, si meme il ne perdait. 1| me suffirait dOoser
mOasseoiet de pagayer pour le rattraper ~ coup szr. Ce projet avait un
aspectaventureux qui me sZduisait, et le souvenir de la caisse” eau pres
du gaillard dOavant redoublait mon nouveau courage.

Je me dressai donc, fus accueilli presque aussit™tpar un nuage
dOembrun,mais cette fois je nOerdZmordis pas et me mis, de toutes mes
forces et avec prudence, ~ pagayer ~ la poursuite de I®ispaniolaen dZ-
rive. Une fois jOembarquaiun si gros coup de mer que je dus mOarrster
pour Zcoper,le clur palpitant comme celui dOunoiseau ; mais peu ™ peu
je trouvai la maniere, et guidai mon coracle parmi les vagues, sans plus
de tracas que, de temps en temps, une gifle dOeausur son avant et un jet
dOZcume dans ma figure.

E cette heure, je gagnais rapidement sur la goZlette: je pouvais voir les
cuivres briller sur la barre du gouvernail quand elle tapait de c™tZ et ce-
pendant pas une %omene se montrait sur le pont. Jene pouvais plus dou-
ter quOellefzt abandonnZe.Ou sinon les hommes ronflaient en bas, ivres
morts, et je pourrais sansdoute les mettre hors dOZtatle nuire, et dispo-
ser ~ ma guise du b%otiment.

Depuis un moment, I®lispaniolase comportait aussi mal que possible,
" mon point de vue. Elle avait le cap presque en plein sud, sans cesser,
bien entendu, de faire tout le temps des embardZes.Chaque fois quQelle
abattait, sesvoiles se gonflaient en partie et IOemportaientde nouveau
pour une minute, droit au vent. COZtait™ pour moi le pire, comme je IQai
dit, car bien que liviZe ~ elle-meme dans cette situation, sesvoiles battant
avec un bruit de canon et sespoulies roulant et se cognant sur le pont, la
goZlette nZanmoins continuait ~ sOZloignede moi, et " la vitesse du cou-
rant elle ajoutait toute celle de sa dZrive, qui Ztait considZrable.

Enfin, la chanceme favorisa. Pour une minute, la brise tomba presque
" rien, et le courant agissantpar degrZs,|®ispaniolatourna lentement sur
son axe et finit par me prZsenter sapoupe, avecla fenetre grande ouverte
de la cabine o+ la lampe brZlait encore sur la table malgrZ le plein jour.

127



La grand-voile, inerte, pendait comme un drapeau. E part le courant, le
navire restait immobile.

Pendant les quelques dernisres minutes, ma distance sOZtaitaccrue,
mais je redoublai dOefforts et commeneai une fois de plus ~ gagner sur le
b%otiment chassZ.

JenOZtaiplus quO cinquante brassesde lui quand une brusque bouf-
fZe de vent survint : le navire partit b%obordamures, et de nouveau sOen
fut au loin, penchZ et rasant IOeau comme une hirondelle.

Ma premiere impulsion fut de dZsespZrermais la secondeinclina vers
la joie. La goZlette Zvita, jusquO™me prZsenter son traversE elle Zvita jus-
quO~couvrir la moitiZ, puis les deux tiers, puis les trois quarts de la dis-
tance qui nous sZparait. Les vagues bouillonnantes Zcumaient sous son
Ztrave. Vue dOerbas, dans mon coracle, elle me semblait dZmesurZment
haute.

Et alors, tout soudain, je me rendis compte du danger. JenOeugas le
temps de rZflZchir non plus que dOagimpour me sauver. JOZtaisur le som-
met dOuneondulation quand, dZvalant de la plus voisine, la goZlette fon-
dit sur moi. Son beauprZ arriva au-dessusde ma tete. Jeme levai dOun
bond et mOZlaneaivers lui, envoyant le coracle sous |IOeauDOunemain, je
mOaccrochaau bout-dehors de foc, tandis que mon pied se logeait entre
la draille et le bras, et jOZtaisncore cramponnZ I, tout pantelant, lors-
quOunchoc sourd mOappritque la goZlette venait dOaborderet de broyer
le coracle, et que je me trouvais jetZ sur I®Hispaniolasans possibilitZ de
retraite.
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i
Chapitre

JOamene le Jolly Roger

JOavai$ peine pris position sur le beauprZ, que le clin-foc battit et reprit
le vent en changeant sesamures, avec une dZtonation pareille ~ un coup
de canon. Sous le choc de la renverse, la goZlette trembla jusqud”la
quille ; mais au bout dOuninstant, comme les autres voiles portaient en-
core, le foc revint battre de nouveau et pendit paresseusement.

La secoussemOavaitpresque lancZ ~ la mer ; aussi, sans perdre de
temps, je rampai le long du beauprZ et culbutai sur le pont la tste la
premiere.

Jeme trouvais sous le vent du gaillard dOavantet la grand-voile, qui
portait encore, me cachait une partie du pont arriere. Il nOyavait per-
sonne en vue. Le plancher, non balayZ depuis la rZvolte, gardait de nom-
breusestraces de pas; et une bouteille vide, au col brisZ, se dZmenait
et I” dans les dalots, comme un stre douZ de vie.

Soudain, I®ispaniolaprit le vent en plein. Les focs derriere moi cla-
querent avec violence ; le gouvernail se rabattit ; un frZmissement si-
nistre secouale navire tout entier ; et au meme instant le gui dOartimon
revint en dedans du bord, et la voile, grineant sur sesdrisses, me dZcou-
vrit le c™tZ sous le vent du pont arriere.

Les deux gardiens Ztaient I" : Bonnet-Rouge, Ztendu sur le dos, raide
comme un anspect, les deux bras ZtalZscomme ceux dOuncrucifix, et les
levres entrouvertes dans un rictus qui lui dZcouvrait les dents ; Isra'l
Hands, accotZaux bastingages,le menton sur la poitrine, les mains ou-
vertes " plat devant lui sur le pont, et le visage, sous son h%o.leaussiblanc
quOune chandelle de suif.

Un moment, le navire se dZbattit et se coucha comme un cheval vi-
cieux ; les voiles tiraient tant™tdOunbord, tant™tde |Oautre,et le gui,
ballant de-ci del”, faisait grincer le m%otsous IOeffort.De temps ~ autre, un
nuage dOembrunjaillissait par-dessus le bastingage, et |Oavantdu navire
piquait violemment dans la lame: ce grand voilier se comportait
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